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ABBÉGÉ HISTORIQUE

DE LA VIE

DE

MARC-AUR ELE-ANTON IN ,

ET

DE SON OUVRAGE.

IL paroît à propos de faire précéder le ra-
cueil des pensées de Marc-Aurele par un récit
abrégé de ses actions.

Marc-Aurele-Antonin naquîten l’année. un

de notre ere; il y a près de dix-sept siccles.
Descendu, par son pere du roi Numa Pom-

pîlius, et par sa mere , d’un roi (le Salente t ,
élevé dans le palais de l’empereur Adrien , il se

proposa, dès l’âge de douze ans, de se rem-
pli: l’esprit de connoissances en tout genre ,

x Càpitolin assure que cette descendance étoit prou-

vée. Il renvoie , sur ce sujet, à un ouvrage connu de
"m leur. Eau-ope l’avoit dit avant Capitolin. Eau.

1. vu. , c, h - e
1



                                                                     

a AnnÉGé DE LA vin
de se fortifier le corps , et de se rendre adroit
à toutes sortes d’exercices.

Pendant que, sous l’habit de philosophe,
couchant à terre sur une peau , à la maniera
des anciens, il étudioit Zénon et Aristote, le
droit public et le civil , l’art oratoire, le grec,
la déclamation , la musique et la géométrie , il

s’exergoit journellement à la chasse , En. la pan.

me , à la course , tant a pied qu’a cheval et en.

charrier, à la lutte , et même au pugilat , qui.
étoit l’exercice le plus violent , où , avec la
main couverte d’un gantelet garni (le plomb ,

on se battoit à. coups de poing contre des
athletes.

Il devint en effet robuste: mais dans la suite;
un excès (l’application lui atïoiblit beaucoup
l’estomac. Il usoit de thériaque.

Devenu César à. Page de dix-huit ans , avec
participation à tontes les alliaires, il en avoit:
quarante lorsqu’il parvint à l’empire. Il s’as-

socia Lucius Verus , par respect pour les pre-
mieres volontés de Tite-Antonin son prédé-

cesseur et son pore d’adoption.

Les Parthes , espérant profiter de ce chan-
gement de repue , surprirent l’armée romaine
qui étoit en Arménie, la tailleront en pieces ,
et entrerent dans la Syrie , dont ils chasserenc
le gouverneur. Les Cultes porterent dans la

a



                                                                     

DE MARC-AUREIE. 3
Germanie et dans la Rhétie le fer et le feu, et
les Bretons commencerent à se révolter.

Marc- Aurele ne jugeant pas à propos de
quitter Rome dans ces circonstances , laissa
aller Verus contre les Parthes , envoya Calpnr-
nias Agricola contre les Bretons , et Aufidius
Victorinus contre les Cattes. ces. guerres du-
rcrent plusieurs années, et furent terminées
avec succès; pendant que Marc-Aurèle , atten-
tif à toutes les parties du gouvernement, en
réformoit les abus r.

En l’année 166 de notre ere , les deux empe-

reurs triompherent, suivant la coutume; mais
le retour des Romains dans l’empire y porta
une peSte générale , qui fut accompagnée de

haine , de tremblements de terre , d’inonda-
tions; et pour comble de maux, les Germains ,

t Xyphilin dit : r Lorsque l’empereur n’était point

I occupé à la gnan-e , il s’employeit à rendre la jus-

a lice. . Il passoit quelquefois onze ou douze jours
U sur la même affaire , pour l’examiner exactement. Il

t aimoit la travail, s’appliquoit au moindre de ses de-
! voir-s , ne disant , ne faisant et n’écrivant jamais tien

I avec négligence , ni par maniera d’acquit. Il donnoit

’ des loura entiers a des affaires assez loger-es , dans la.
I créance qu’un empereur ne doit rien faire avec pré-

S °iPÎlaIion. a Traduction de M. Cousin, png. 384,
Milieu ira-4°. ’



                                                                     

4 Assise ne tA vu:
les Snrmmcs , les Quarks et les Marcomaus
pénétrerent jusqu’en Italie.

Marc-Aurele marcha contre eux et les re-
poussa.

L’année suivante , les mômes nations recom-

mencercnt leurs hostilités. Mare -Aurvle , ac-
compagné de son collegue , alla conlre ces opi-
niâtres ennemis; il entra même dans leur pays ,
et ce fut dans son camp , au pays (les Quades ,
auprès de la riviera de Gmn en Hongrie , qu’il
commença d’écrire ses réflexions , comme il le

«lit lui-môme à la fin (le son premier livre. Les

deux empereurs donnez-en! plusieurs batailles ,
et firent (le si grands efforts , qu’ils oliligerent
enfin les nationsliguées à demander la paix.

Verus , prince plus porté à ses plaisirs qu’aux

fatigues (le la guerre , étoit d’avis de leur ac- ’

corder leur demande. Marc-Anrcle s’y opposa,
connaissant mieux que son frere le génie des
barbares. 1l les poursuivit malgré la rigueur de
l’hiver , les battit en plusieurs rencomres , et
155 dissipa entièrement.

Verus mourut en revenant à Rome , et laissa
Marc»Aurele seul maître (le l’empire en l’an-

née 169.

Avant que l’année du deuil de Verus fût fi.

nie, Murc-Aurele retourna contre les Marco.



                                                                     

ne MARC-AURELE. 5
mans , les Quades , et autres peuples lignés
qui revenoient en plus grand nombre et plus
formidables qu’auparavant. L’empereur eut du

désavantage dans les premiers combats , mais
il défit enfin ces barbares de telle maniere qu’ils

furent obligés d’abandonner la Pannonie.
Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre;

les Maures ravageoient l’Espagne: et les ber-
gers d’Égypte (espece de bandits attroupés)

avoient battu plusieurs fois les Romains. L’em-

pereur y donna ordre sans quitter le nord , où.
il aflbiblit si considérablement ses ennemis
par une continuelle suite de victoires, qu’il les
réduisit à recevoir toutes les conditions qu’il

voulut leur imposer.
Ensuite il revint à Rome ou il continua de

faire plusieurs loix très sages , pour les bonnes
mœurs , l’ordre public , la sûreté et le bonheur

des peuples.
Cependant les Marcomans , qui ne s’éroient

soumis que pour écarter le vainqueur , attire-
rent à leur parti tous les peuples qui habitoient
depuis l’Illyric jusqu’au fond des Gaules. Ils
reprirent les armes. L’armée romaine étoit
affoîblie par tant de campagnes; la peste con -
tlimoit à dépeupler l’empire, et le trésor étoit

épuisé. Dans cette extrémité , l’empereur lut
Obligé de faire enrôler les gladiateurs , les bau-

1.



                                                                     

6 Ann-ici ne LA vu:
dits de Dalmatie et de Dardanie , et les escla-
ves : ce qui n’avoit point été pratiqué depuis

la seconde guerre punique. Il vendit les meu-
bles et les pierreries de l’empire , qui lui pro-
(luisirent un fonds considérable I. Il se rendit
à Carnunte, et passa le Danube a la tète de
ses troupes sur un pont de bateaux. C’est à
Carnunte qu’il écrivit le deuxieme recueil de
ses pensées.

Cette expédition de l’année 170 et des sui-

vantes fut plus longue et plus difficile que les
autres. L’empereur cherchant lui-même un gué

le long d’une riviere , les frondeurs des enne-
mis lui lancerent une si grande quantité de
pierres, que sa vie fut en très grand danger.
Il passa cependant la riviere , fondit sur les en-
nemis , et en fit un grand carnage.

Ces barbares étoient des gens de cœur qui
se battoient de pied (braie , et ne fuyoient que
pour faire tomber les Romains dans quelqu’em-

buscade. Une de ces fuites apparentes mit un
jour dans un grand péril l’armée romaine, trop

ardente à les suivre. Toutes les victoires é-
toient disputées et sanglantes. Marcorïurele en
remporta plusieurs , en avançant toujours dans
le pays. Il passa plusieurs rivieres, défit les

x Voir chap. r , page 45.



                                                                     

DE MARC-AURELE. 7
Samates et les Jazygiens; et cependant ce ne
lut point encore assez pour finir une si cruelle
guerre.

Malgré la rigueur de la saison , Marc-Aurele
s’avança jusqu’à un canton où les barbares

avoient assemblé leurs plus grandes forces , et
retiré tous leurs effets. La bataille se donna
auprès du Danube, et en partie sur ce fleuve
même qui étoit gelé. Marc-Aurele , après des

efforts incroyables , demeura vainqueur ; il mit
ses troupes en quartier d’hiver, et se retira à.
Sirmium.

Le printemps ne fut pas plutôt revenu que
l’empereur se remit en campagne , repassa le
Danube , battit: plusieurs fois les ennemis , et:
les obligea enfin à se remettre à sa discrétion.

Il retira des mains des Sarmates un très grand.
nombre de prisonniers qu’ils avoientri’uits sur

les Romains. Il reçut leurs otages, et leur im-
posa des conditions proportionnées à la supé-

riorité qu’il avoit acquise sur eux. Mais un
événement imprévu , et plus terrible que tou-
tes ces guerres , l’obliger: d’adoucir les condé-

tions de la paix.
En l’année 175 , Cassius qui commandoit en.

orient, ayant profité du faux bruit de la mort:
de Marc-Aurele, ou l’ayant fait courir , s’était,

fait proclamer empereur. Il avoit soumi toute



                                                                     

x

8 AnnE’Géne LA un
la Syrie , et travailloit à débaucher la Grue;
Nais son armée ayant appris que Marc-Aurcle
émit virant, Cassius fut tué aprêà trois mois et
six jours de révolte.’ On porta sa tète à l’em-

pereur dans le temps qu’il émit à Forinies , en

Italie , prêt à s’embarquer pour passer dans la.

Grccv. iIl ne hissa pas de partir, jugeant sa pré-
sence nécessaire pour achever (llappaiser la
révolte. Il commença par l’Égypte; il vint en

Syrie , ou il fit brûler toutes les loures et les
papiers «le Cassius , sans vouloir les lire. En-
suite il vint en Groce.

Après avoir rétabli le calme dans toutes ces
grandes provincvs, et ordonné qu’à. l’avenir

nul n’aurait le commandement du pays où il
seroit né, il revint enfin à Rome dont il étoit
aiment depuis près (le huit une. Il distribua à
tout le peuple six Ou huit pictes (lier par tète ,
et leur fit remise (le tout ce qu’ils devoient au.

trésor public; il donna de magnifiques spec-
tacles, et fit élever des statues aux vaillans
hommes qui l’avaient le mieux servi dans la
derniere guerre : mais la paix ne dura que deux
ans.

L03 Scythes ayant repris les armes avec d’au-

tres peuples du nord , Marg-Aurele marcha



                                                                     

ne ariane-auneras 9
contre eux avec son fils Commode. Xyphiliu
dit à cette occasiop : a Marc-Aurele demanda
n au sénat, avant que de partir , l’argent qui
n étoit dans le trésor public. Ce n’est pas
n qu’ayant l’autorité absolue entre les mains ,

a il ne lui eût été aisé de le prendre , au lieu
a de le demander :mais c’est qu’il avoit accou-

n auné de dire , que tout le bien appartenoit
a au sénat et au peuple. Haranguant un jour
a dans cette compagnie , il dit: Je n’ai rien à
n moi, et le palais où je demeure est à vous 1. n

Le premier combat fut si opiniâtre, qu’il

dura depuis le matin jusqu’au soir. Les autres

combats furent encore sanglaus. Les victoires
des Romains ne furent dues qu’à la prudence
de leur empereur , et à l’exemple qu’il donnoit:

à ses troupes, en marchant toujours à leur
tête dans les lieux les plus exposés.

Pendant l’hiver, il fit construire des fortes
resses pour tenir le pays en bride. Mais dans
le temps qu’il se disposoit à ouvrir la campa.
gne , il fut attaqué à Vienne en Autriche d’une

lierre maligne qui l’emporta en peu de jours à
l’âge de près de cinquante-neuf ans.

x Traaucdon du président Cousin , pag. 396 , édi-

tion ira-4°. -



                                                                     

Il nanisé ne LA un
G Personne , dit Capitolin , ne jugea qu’il
fallut gémir sur son sort, tout le monde
étant persuadé que ce prince étoit avec les
dieux qui n’avoient fait que le prêter. Le se.
nat et le peuple romain le déclarerent una-
nimement dieu propice , avant même que la
cérémonie de ses funérailles fût achevée; ce

qui ne s’était jamais fait , et n’est point ar-

rivé depuis. Les personnes de tout âge , de

tout sexe , de toutes conditions ne se con-
tenterent pas de lui rendre les honneurs di-
vins; on alla jusqu’à regarder comme des sa-

crileges ceux qui, pouvant et devant avoir
chez eux son image , ne l’avaient pas; aussi

voit-on encore en beaucoup de maisons les
statues de Marc-Aurelevparmi celles des
dieux pénates. Bien des gens publieront
qu’il leur étoit apparu en songe et leur avoit
fait des prédictions qui s’étoient accomplies ;

ce qui fit qu’on éleva un temple en son lion-

neur, et qu’on lui assigna un collage de
prêtres nommés Antoniniens, et des flamines,

flââââlâlkââââflââzâââââ

avec tout l’appareil anciennement établi pour
àles cultes publics , etc. n

Tout nous prouve que ce fut un prince grand.
homme. Nous en sommes plus assurés que d’au-

eun autre prince qui ait jamais régné , parce



                                                                     

DE MARC-AURELE. 11’
que l’on découvre le fond de son ame dans ce

qu’il avoit écrit pour lui seul sur ses tablettes x.

OUVRAGE DE MARC-AURELE-ANTONIN.

Cet ouvrage est écrit en grec , langue très
commune à Rome parmi tous ceux qui avoient
en de l’éducation. D’ailleurs , la doctrine stoï-

cienne, dont Marc-Aurele avoit été imbu dès
l’enfance , contient un fort grand nombre d’ex-

pressions particulieres à la langue grecque , et
qu’on ne pouvoit rendre qu’imparfaitement en

latin, comme Cicéron l’a reconnu. ce fut sans

doute par ces misons que Marc-Aurele , quoi-
que né à Rome , préféra d’écrire en grec.

On ne peut dout.er que l’ouvrage qui porte
son nom ne soit véritablement de lui. Il s’y
nomme deux fois lui-même : «z Comme Anto-
n nin j’ai pour patrie , Rome , et comme hom-

« me, le monder» C. tv, s 5. Il y nomme son

r. Ceux qui voudront plus de détail sur les actions de

Mue-Anale , feront bien de lire sa vie donnée par M.
Gautier de Sibert , de l’académie des belles-lettres. Il:

y trouveront , pag. 33a et suivantes , une bonne justifi-
cation de Marc-Aurele par rapport aux chrétiens; a
quoi ou peut joindre l’important témoignage de Mo
l’abbé de Tillemont , au tome III de ses Mémoires pour

l’histoire ecclésiastique, pag. 4 et :3.



                                                                     

12 manégé DE LA vu
lïeul , son pet-e d’adoption , ses instituteurs g
les lieux de campement un il écrivoit, et ou il
est constant qu’il avoit fait la guerre. a Ceci ,
n (lit-il , chez les Quades, auprès du Grau;
a ceci à Carnunte. n

On y découvre le secret de ses plus intimes
pensées , ses principes (le gouvernement , ses
reglcs de conduite , jusqu’à ses défauts et aux

reproches qu’il s’en faisoit. a Il ne dépend plus

a (le toi, se disoit-il , d’avoir pratiqué dès ta.

a premiere jeunesse les maximes de la philo-
« sopliie; car plusieurs personnes savent , et:
ce tu sais bien toi-même que tu en as été fort
a éloigné; ainsi te voilà confondu..... a» Cllap.

xvru , ç. 9. On peut voir aussi le chap. xxur.
Ces passages réunis présentent (les réflexions

personnelles et secrettes , écrites par un guer-
rier philosophe, non dans le cabinet, sur des
feuilles ordinaires , mais sur des tablettes por-
tatives dont on sait que les Romains se set-
voient communément.

Il avoit mis à part la suite de ces tablettes.
n Tu n’auras pas le temps , se dit-il (chap.
a xxvn , 5. a. ) (le relire tes mémoires... ni les
n recueils que tu avois mis à part pour ta vieil-
n lesse. v Hérodicn , qui avoit vécu sous ce
prince , parle de ces écrits I.

x En cet endroit de nu. premiers édition i’svois ren-
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DE nunc-aunera. 13
Un tel recueil de tablettes, rempli de pen-

sées décousues, disparates , sans ordre ni suite ,
n’étoit pas destiné à former un livre; c’est

pourquoi on a dû le trouver sans titre ni divi-
sions.Le manuscrit 1950 de la bibliotlieque du.
Vatican est ainsi. Feu M. Winckelmann , par
ordre de M. le cardinal Alexandre Albani , m’en

fit la description en 1765. L’ouvrage de Marc-
Anrele , me disoit-il , fait partie d’un volume
de papier de coton, où se trouvent d’autres
cuivrages de Xenophon, de Maxime de Tyr,
d’Aristote. Il remplit cinquante feuillets , sans

aucun titre au commencement ni à la fin , et
sans aucune division en livres , comme dans
Ms textes imprimés.

Ce manuscrit nous représente donc une des
premieres copies que l’on fit , aussitôt après la.

mon de Mare-Aurele, du recueil de ses ta-.
blettes.

Peu après , quelqn’autre copiste donna un
titre de son invention à l’ouvrage , et le parta-
gea en douze repos qu’il appella des livres.
Philostrate , quilvivoit environ trente au qua-

au comme de ma. recherche des manuscrits de Marc-
mufle; mais j’en si parlé filialement dans ma préface

latine sur le texte grec de Marc-Auxele , dont on trou.

7° dans: la traduction une".

I
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mute ans après Marc-Aurele , a dit de ce
prince , au rapport de Suidas : Marc écrivit en
douze liures une institution de sa propre vie.

Cette division en douze livres fut suivie dans
les manuscrits qui nous restent, mais on y
trouve un titre différent.

Guillaume Xylander, de la ville d’Augsbourg,

fit imprimer l’ouvrage avec sa traduction latine
à Zurich , chez André Gcssner , en 1558, in-8°.
et dix ans après à Basle. On l’a ensuite réim-

primé à Strasbourg en 1590 , in-8°, et à Lyon

en 1626,in-12 n.
La premiere traduction en langue vulgaire

que je connaisse , fut faite en France bien an-
ciennement; car, dans un écrit original gr;
j’ai vu de Gilles Ménage , envoyé a Claude

Saumaise (mort en 1653), Ménage dit: Le
traducteur français a intitulé l’ouvrage (le Mara?»

Aurcle , INSTITUTION DE LA vu: HUMAINE , et

il ajoute un peu plus bas , que ce traducteur

x La seconde édition de Xylander n’a sur celle de

:558 d’autre avantage que la correction de plusieurs
fautes typographiques dans la traduction latine. Cella
de Lyon , 16:6 , est plus mauvaise encore. An! erreurs
de Xylauder, l’éditeur [vannois a ajoute les siennes,

qui ne sont pas en petit nombre. A la fin du velum.
sont quelques notes , autres que celles de . fientiez.
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ni: MARC-AURELE. 15
fiançois , ayant suivi la leçon de Snidas, avoit
traduit un certain mot par FRAPPE CAILLE. ,
façon de parler qui semble remonter aux temps
de Ronsard, mort en 1585 l.

Meric Caàaubon , François habitué. à Lon-

dres, y fit imprimer en 1634 une traduction
ahngloiserle Marc-Aurele , dont Ménage a par-
lé dans son manuscrit , et que j’ai vue. En 1643 ,

Casaubon fit réimprimer à Londres , petitin.8.
celle de Xylander corrigée , et il y ajouta de
nombreuses notes et d’assez longs prolégo-
menes 2.

r J’ai copié de ma main , en vingt page: de grand
papier, cet écrit de Ménage , dont l’original fut rendu

Ne M. de Femelle, conseiller au parlement deDijon ,
qui l’avait prêté au bibliothécaire de sainte Genevieve ,

M. Mercier, abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient

des observations sur tout le texte grec de Marc-Aurele.
un découvert qu’il étoit de Ménage , parce que l’écri-

ture en tin la même que celle des notes de ce savant
sur deux exemplaires de Marc-Aurele que ïai , et qui
noient fait partie des livres de Ménage, comme il
Il! marqué en tète de ces exemplaires. Ensuite j’ai re-

connu que cléloit un écrit envoyé à Saumaise, parce

Que Ménage y dit : z Vous avez fait une talle correc-

- fion au texte de Marc-Autel!) dans vos notes sur
- Capitolin. n lavois lu ces notes de Saumnise; ia ma
les nuis rappellées , et filai encore vérifié la chose.

a Cane édition vaut mieux que toutes les précédon-

Am-ufiwrr v

153...; ’

l

Vm.Wiu
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:6 Année]! ne LA ne
En 1651 , un jeune Suédois élevé à Paris, et

qui se désigne par les lettres B. J. K. x y fit
imprimer sa traduction fratrigoise de Marc-Au-
rele, qu’il dédia à la reine Christine. a J’ai

choisi cet auteur, dit-il, pourcc qu’ayant
remarqué , lorsque je partis de la cour, que
votre majesté en faisoit ses délices, t se
séparoit souvent de sa suite , dans les pro-
menades, pour s’entretenir seule avec cet
empereur , je fis dessein d’apprendre à bien
obéir par la conversation de celui - la même
qui instruisoit Votre Majesté à commander
si parfaitement. u Il ajoute plus lias que cette

reine voyoit tous les jours Marc-Aurelc en son.

âââfiââââ

Aen

original grec.
En 1652 parut à Cambridge une nouvelle

traduction latine de Marc-Aurele , par Thomas
Gataker , avec le texte grec , et un très ample
commentaire où il rassembla tout ce que sa

les , tant pour la révision du texte et de le version ll-
tine que Casaubon a souvent corrigés, que pour les
notes , meilleures que celles de Xyland r , qui se trou-
vent aussi à la fin du volume.

L’édition d’Oxford , 168° , in-u , est faite avec soin ,

et bjen imprimer. d
z Benoît Jesper Krus qui traduisit de Pitalien en

lutin le Prince de Malvezzi , et qui fit le panégyrian
en latin de Gustave Adolphe , roi de Suade.
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DE MARC-AURELE. l7
vaste mémoire avoit pu lui rappeller durant
quarante ans qu’il y travailla. Dans sa préface

il a fait une description assez plaisante de son
état au moment où il la finissoit , âgé de soixan-

tc-dix-huit ans : a L’esprit, dit il , et la raison
fi fermes, la vue presqu’éteinte , la mpin trom-

a Mante , sans secrétaire , j’accumulois sur mon.

n auteur ces foihles ornemens , d’unc’écriture

n à peine lisible I. u

r Liouvrage de Gatalter fut réimprimé depuis à Lon-

dres en :697 , in-4°, mais cette réimpression est moins

belle et moins correcte que l’édition de Cambridge.

Quelques exemplaires portent la date de Londres , r 707 ;
mais clest la même édition dont ou a seulement changé

les frontispices. La meilleure de toutes est celle qui
fut faite ensuite a Utrecht en 1697 , ira-folio; le texte
est très bien imprimé , et on a mis au bas des page:
les notes , qui , dans les édifions précédentes , étoient

rejettées à la tin du volume. Un Anglais qui s’est dési-

gné parles lettres R. J, fit imprimer en n°4, à Oxford,
in-8°. l’ouvrage de Marc-Aurais, avec la versionlatine

de Gataker, et un très court extrait de ses notes un bas
des page! , avec quelques autres qu’il’q ajouta. Cette 641i.

tien de un , qui est faite avec soin et discernement ,
aété réimprimée]: Leipsic en 17:9, in-8°. par les soins

a! Christoph. Wolle , avec. une Introduction de J.
Pr. Buddeus , sur la philosophie stoïcienne , et ensuite
à GINCOW, en 1744,, par Robert Poulie, peut in-8°.

2e
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En 1667, et une seconde fois , en 1675 , fut

imprimée à Rome , chez G. Dragondeilî , in 8°,

la traduction italienne de Marc-Aurais par le

Cette dernicre édition, imprimée avec élégance, est

divisée en deux parties, dom la première. chiffrée à.

part, contient le (une grec; dans la seconde sont la.
traduction et les notes, imprimées aussi séparément,

mais sous la même série de chiffres.
Si on ajeule à ces éditions colle publiée à. Paris en

1774, en grec et latin , de format in-x: , par l’au-
tout de cons traduction françcise, sous le titre sui-
vant : a Fugiilaria imperatoris M. A. Anmnini , græcè
a scrîyla , disjecta membratim , et quantum fieri potuit ,

c restitnla pro ratione argumenwrum. a E! une autre
de Leipsic , :775 , in-8°, qui n’est qu’une simple réim-

pression du texte avec la version latine, et seulement
si: pages de nous avant l’index, on aura, je crois , une
notice complene des diverses éditions de ce trésor de

philosophie smicienne , que nous ne lisons pas assez,
et dent nous pratiquons encore moins les sages pré-
ceptes. n Vous demandez de nouveaux livres de morale,
(disoit l’auteur des Études de la. nature à un comité

qui le pressoit dg rédiger pour l’educulion un livra
élémentaire de morale) a mais l’ouvrage est tout fait.

z Réimprimez Marc-Aurele sous tous les fermais; quo
a votre jeunesse l’apprenne par cœur, que les hom-
c mes fait: le méditent , tous y apprendront à devenir

a meilleurs. a
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cardinal François Barberin l’ancien , neveu du

Pape Urbain VIH , avec des variantes qu’il
avoit tirées d’un manuscrit sur papier de coton.

Ce vieux cardinal, âgé aussi de soixante -dix-
huit ans, dédie sa traduction à son ame , a pour

« la rendre , dit-il , plus rouge que sa pourpre ,
a en lui présentant les vertus de ce gentil t n.
0 L’éloge de M. Dacier , prononcé en 1723 à

l’académie des belles- lettres , nous apprend ,

sur sa traduction françoise de Marc-Aurole ,
des circonstances qui excusent les imperfeœ
tians de son travail. n Jusqu’ici, dit- on dans
n éet éloge , nous avons vu M. et Mde. Dacier

a suivre leur goût particulier dans le choix des
n matieres qu’ils traitoient. Il manquoit à la
a singularité de leur union de travailler en
tr commun à quelque ouvrage dont ils pussent
n partager la gloire. M. le premier président
n de Harlai , qui les aimoit tendrement , les y
a exhorta, et leur en fournit le premier sujet
a dans une traduction française des Réflexions

1 Cette traduction italienne est sans nom d’auteur,

liai: on sait qu’elle est du cardinal Barber-in. David
Clément l’assure positivement dans sa Bibliotheque cu-

rieuse (imprimée en 115° à Goztingan , ) tout I , Page

388 , sur le témoignage de Nie. anm : Notizia de’ 1M

mi, p. 93.V0yez aussi Paitoni, t. x , pas. tu.
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(c morales de l’empereur Marc-Antonin. Il!
a furent sensibles à cette attention , et voulant
a y répondre d’une manierc aussi flatteuse , ils

u choisirent sa maison du Menu-Montant pour
a le lieu de leur travail. Ils y traduisirent les
la douze livres , qui dans le grec [ont le parlage
a de ces Réflexions. Ils y ajouteront des re-
« marques , etc. Le tout fut imprimé à Paris au.

f commencement de 1691. in M. et Mile, Da-
cier, dans leur vie de Maiichux-ele adressée à
Il. de Hilïlfli , disent aussi: a La traduction et
u la vie d’Antonin ont non-sculeumnt été en:

a treprises parce que vous l’avez desiré : elles
n ontété commencécsetfinies dansceltc agréa-

u ble maison ou vous avez la bouté de nous

n souffrir quelquefois x. u i
Il me reste à parler (le moi. Je serai sobre.
En 1742 je fis réimprimer la Imducîion de

M. et Mile. Daeier, non dans l’ordre des douze

livres du texte , mais par chapitres , suivant
l’ordre des malines , avec l’abrégé qu’on vient

z En r76: parut à Londres la traduction angloise
de Jérémie Collier, en un vol. in-8°; et en x74:
celle de Thompson , imprimée à Glascow par Robert
roulis , en un petit. vol. in-8°.

Enfin il y a une traduction en langue allemande
faite par Hoffmann. J’en ai la cinquieme édition , ce
qui prouve le cas qu’on en fait en Allemagne.
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de voir de la vie de Marc-Aurele , et un petit
discours où j’avais dit (sans me nommer) :
a La lecture que l’on fait de ces espaces d’en-

n tretiens de Marc-Anrele avec lui-même ,
a n’est qu’un passage continuel d’une matiere

a à une autre , ce qui fatigue l’esprit et con-
n fond les idées , loin de former une agréable
n variété. On a donc pensé qu’il seroit mieux

a d’y mettre quelque ordre... L’ordre original
a des articles est indifférent, dès que , dans le
a dessein de leur auteur , ils n’ont eu d’autre

a arrangement que celui du hasard et des temps
a: de leur composition... L’assemblage et la ré-

« pétition même des vues et des sentimens de

a Marc-Aurele sur une seule matiere , la ren-
a dent plus lumineuse et plus touchante : on.
a y découvre beaucoup mieux le fond de l’ame

a et des idées de ce prince philosophe. D’aiL

a leurs chacun aura , par ce moyen, la commo-
n dité de pouvoir lire uniquement et de suite
a le genre de réflexions qui se trouvera être
et plus convenable à sa situation présente , à
a ses besoins, ou à son goût, etc. u

Mon arrangement plut. L’édition se débita.
Elle, fut même réimprimée en 1755 à Dresde ,

sans qu’on y eût changé un seul mot. Le libraire

de Paris , voulant aussi en donner une seconde ,
Vint me proposer de la revoir. Dès lors la foi:
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blesse de ma santé m’avait obligé à diminuer

beaucoup des pénibles fanctions qui l’avaient
altérée jusqu’au dépérissement. Ainsi, ayant:

plus de loisir, je me mis à étudier le texte
grec, dont la lecture m’avoit rebuté d’abord;

car , comme dit fort bien l’éditeur de Lyon ,

n le style de Marc-Aurele , quoique ferme ,
a énergique et sentant son empereur , est ra-
n boteux et hérissé. Il sous - entend bien des
n mats qu’il faut suppléer; il use d’expressions

q: tout à fait à lui , et qui ne se rencontrent
n guere dans les autres livres. u

La difficulté, jointe à l’excellence du fond,
in’excita. Jlai donc expliqué Marc- Aurele par

lui-même, en rapprochant les passages ana-
logues ; et mes amis savent que je n’ai épar-
gné , ni temps , ni peines , ni recherches , ni
précautions de toute espece , pour donner à
mon travail toute la perfection dont j’étais ca-

pable 1.

r A l1 fin de chaque article de la traduction il y l
des renvois au texte (dont on rapporte le premier
et le dernier mot) par un chiffre romain pour le
livre et un chiffre arabe pour l’article , suivant les
éditions de Gstaker fuites à Cambridge , à Londres,

à Oxford , à Utrecht, à Leipsic et à Glascaw; etl
la fin de cette traduction on a mis une table de ron-
voi des livres et articles du texte aux ohnpitxes et un
fichu de me traduction.
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Je ne saurois mieux peindre l’esprit dans le-

quel j’ai travaillé , qu’en finissantpar ce trait

naïf de mon enthousiasme : si Si je suis parve-
fl nu à rendre tout à. fait sensible aux amen
a pures et sinceres le principe divin et obli-
a gatoire de la loi naturelle , j’aurai laissé quel-

" que trace utile de mon passage sur la terre;
n j’y aurai fait, suivant l’expression de Marc-
: Aurele , une fonction d’homme , et je mouro,

a rai content. u

.. .1.-
4-.

--... .Ilwmv
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PRÉFACE

DU TRADUCTEUR.

TABLETTES de l’empereur Marc -AureIe-
Antonin, êcriles en grec, et rangées , à son.

imitation g par matines.

Sun la fin de l’année 1770, j’ai obtenu à la

bibliotheque du Vatican , les variantes d’un
manuscrit entier de Marc-Aurele. Ce manuscrit
paroîfêtre unique dans toute l’Europe. J’ai fait

Chercher en vain de tous les côtés le manuscrit

palatin qui servit à la premiere édition; et
quant à un autre manuscrit entier qu’on voyoit
il n’y a pas long vtemps au collage (le la Sainte-
Trinité à Cambridge , on m’a répondu plusieurs

fois que ce manuscrit avoit absolument disparu.
Sous les mêmes auspices , j’ai reçu de Rome

les variantes de cinq manuscrits particuliers
tirés du même ouvrage.

Il y a dans la bibliotlieque de Laurent (le
Médicis à Florence , trois manuscrits à peu

3 .
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près semblables. Le bibliothécaire m’en a donné

une notice exacte. .
J’avais lu et relu le manuscrit du roi , de pa-

reille étendue.
Enfin l’édition de Msrc-Aurele, donnée à.

Londres par Meric Casaubon , en 1643 , m’in-
diquoit un certain manuscrit d’Heschelius , par

les premiers et les derniers mots de chaque
pensée.

J’avais donc sous les yeux un manuscrit en-
tier , et dix manuscrits particuliers.

Ayant rassemblé ces précieux écrits , et les

ayant comparés très attentivement , j’y ai tout
à coup découvert les fondemens très manifestes
d’un ordre nouveau que je n’avais fait qu’en-

trevoir auparavant. J’y vois que le titre de l’ou-
vrage n’a pas été de son auteur; qu’il ne l’a-

vait pas divisé en livres , et qu’il falloit le dis-

poser par maneres.
C’est le manuscrit entier du Vatican , avec

les dix autres , qui m’ont inspiré ces pensées.

Il me reste à les développer avec exactitude ,
et à les appuyer solidement.

I.
Point de titre, point de division.

M- W’inckelmann , garde des antiquités r04

MME, et professeur en langue grecque,
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. DU TRADUCTEUR. 27m’avoit écrit en i765 dans ces termes: n Le
n manuscrit 1950 du Vatican n’a point de titre
n ni d’inscription , soit au commencement ,
a soit à la fin. p. . On y voit des sections, mais
n qui ne répondent pas aux.livres et chapitres
a des éditions imprimées. Ces sections ne sont
n pas numérotées , mais une ligne de blanc les

a sépare, et chacune commence par une lettre

a rouge. u
M. Assemani , archevêque d’Apamée , depuis

garde de la même bibliotheque , s’explique en-

core ainsi dans sa lettre a M. le cardinal de
Remis , du 3 novembre 1770. n Sans aucun ti-
« tre, dit.il , et sans division en livres , ex-
u cepté qu’au feuillet 389, ou commence le
a douzieme livre, on voit en titre , écrit de la
a même main , avec une petite étoile, ces
a mots : ne L’EMPEREUR MARC.»

Au contraire , le manuscrit palatin , publié
en 1558 par Xylander, est intitulé : u Leçons
n de vertu pour lui-même; a: et Suidas rappor-
te cet autre titre t a Institution de impropre
a Vie. a;

Mais Xylander n’est-il pas suspect! Il dit à
la préface de sa seconde édition en 1568,page
4: a Gessner m’a assuré que l’écrit dont je me

c suis servi, avoit été copié sur un volume
a de la bibliotheque de l’électeur Othon Hen-

-n: 14;: 4-:

A



                                                                     

28 r n à r A en
u ri. . . n Or personne n’a certifié que cette
coliie eût été collationnée sur l’original. D’ail-

leurs nous savons d’où ce titre a été tiré; c’est:

de Diogenc Lance , vie de Solon ; et cet autre
titre que Suidas a cité , ne se trouve point page
556 de Pliilostrate , vie d’Hërode le sophiste ,
d’où ce compilateur peu [idole avoit tiré ce qu’il

dit de Murc-Aurele. De plus , ces deux titres
se détruisent l’un l’autre par leur diversité seu-

le , et ils indiquent évidemment un auteur du:
férent de Marc-Aurele , qui s’adresse toujours

la parole à lui-môme. Pourreconnoitre son ou-
vrage , il n’avait besoin que d’en voir ces pre-

miers mots z De mon aïeul Verus. . .
Il faut donc s’en tenir au manuscrit authen-

tique du Vatican où il n’y a pas de titre. Tous
ces titres-là sont étrangers à l’auteur.

Il en est de même de la division en douze
livres. Suidas et Xylander , les seuls auteurs

’qui en aient parlé , ne méritent que peu ou
point de foi , en comparaison du manuscrit du
Vatican.

D’un autre côté , il n’y a que la forme d’un

manuscrit sans division, comme l’est celui du.
Vatican , qu’on puisse accorder avec le texte
de Marc-Aurele , et avec toutes les circon-
stances de la chose.

Suivant la premiere édition du manuscrit par:
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latin (qui , en cette partie , p’est nullement

L suspecte) le texte contient ces deux notes de
l’auteur même z on lit au commencement de la

page si : a Ceci chez les Quades sur le Grau ,
n ALPHA. n comme si Marc-Aurele eût dit:
n J’ai écrit ce qui précede , dans mon camp ’,

a au pays-des Quades, près de la riviere nom-
n me’e Grau , en Hongrie; et c’est le premier

r: recueil de mes pensées. u L’autre "me est

au commencement de la page xx, et ne con-
tient que ces deux mots :y Ceci à Carnunte , u
comme s’il eût dit; a Ce qui est écrit depuis

a me premiere note jusqu’ici , l’a été dans mon

a camp de Carnunte , près le Danube. n Ces
(le!!! notes sont à une égale distance d’envi-

ron dix pages. Elles n’indiquentpas une divi-
8i0n en deux livres , mais un simple change-
ment des lieux où l’auteur ecrivoit.

L’écrit que l’auteur a nommé premier, ne

traite que de sa reconxioissance envers les
dieux, ses parens et ses maîtres , pour les bien-
füÎlS qu’il avoit regus dbux tous. C’est un seul

et même sujet; au lieu que l’autre note , ou il
n’y a Pas de nombre marqué , se trouve à la
fin d’une suite de pensées décousues , sans liai.

son , et toup-à-fait disparates. .
Que [teuton penser delcctte position de no-

tes!

3.

..---...----w-:* W



                                                                     

3o entracnMarc-Annie étoit un guerrier, général de
son armée: il n’étoit pas dans son cabinet ,

mais en divers camps sous des tentes; par
conséquent il n’usoit pas de papier ordinaire.
Suivant toutes les apparences , il n’avoit que
des tablettes de poche , livre mince , compo-
sé de quelques feuillets enduits de cire , sur
leSquels , avec un poinçon , il traçoit ses pen-
sées. Ces sortes de tablettes étoient fort en
usage chez les Romains , sur-toutx parmi les
gens de guerre , parmi les voyageurs , les per-
sonnes chargées d’allhires, et les penseurs
d’habitude. Ces corps de tablettes avoient à
peu près le même nombre de feuillets , comme
on le voit ici par les dix pages qui précedrw:
également chaque note. Ainsi ce que Suidas a
nomme les douze livres de Marc-Aurele , n’év

toit sans doute qu’un pareil nombre de corps
de tablettes , qu’on a transcrits de suite sans
division, comme dans l’exemplaire du Vati-
can. Tenons-nous-en donc à ce manuscrit,
image très naturelle d’un original quia du être

sans titre et sans autre division que la reliure
de chaque corps de tablettes.

Mais que sont devenus ces corps de tablet-
tes , à la mort de Marc-Aurele qui arriva pré-
cipitamment après une maladie de quelques
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jours, pendant la guerre de Germanie? Les l
mêmes manuscrits nous l’apprennent.

IL
Transposition et disposition des corps de ta-

bielles, et même des feuillets.

l. Le premier corps de tablettes terminé par
l lalettre numérale A, où il n’est traité que d’un

seul et même sujet, conserva sa primauté. Mais
l’autre corps de tablettes qu’on a inséré dans

le second livre, est évidemmenttrmisposé. Car
si on compare( par exemple, dans l’édition de

Gataker) l’article 2 du second livre avec Parti.

de 3 du livre 9 , on verra que , vers le com.
mencement de l’ouvrage , Marc-Aurele se dit
vieux et près de mourir; et qu’au contraire ,
dans le livre 9 , il attend un accouchement (le.
sa femme , qui , suivant l’histoire, mourut plu-
sieurs années avant lui.

z. Les dix manuscrits dont j’ai parlé , prou-
vent un déplacement plus considérable , et la

dispersion, non-seulement des corps (le ta- I
blettes, mais même des feuillets. Dans ces
dix manuscrits on ne neuve pas la moindre
phrase qui ait été tirée du commencement (le
l’ouvrage , c’est-à-dire , de la partie qui répond.
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aux trois premiers livres des éditions publi-
ques. Ou y retrouve plusieurs passages tirés
des neuf autres livres ; mais rien , absolument
rien (les trois premiers livres , quoique dans le
second et le troisicme il y ait des pensfies qui
sont les principes fondamentaux de toute la
philosophie stoïcienne. Ainsi aucun de ces co-
pistes n’avoit vu le premier quart (le l’ouvra-

ge. Ce quart étoit sans doute demeuré caché
séparément du reste.

3. Voici un désordre bien plus étonnant,
et qui paroitroit incroyable, si on ne le jus-
tifioit par un grand nombre de manuscrits.
L’ordre des livres a été renversé, et les pen-
sées d’un même livre ont été rejouées ça et

la tout à rebours de la suite qu’elles ont dans
les manuscrits entiers. Cc ne. sont pas seule-
ment les manuscrits particuliers des biblio-
îlieqnes publiques de Paris , de Rome, (le
Florence , qui font foi de ce désordre; mais
aussi le manuscrit d’Heschclius , dont la notice
est a la fin (le l’édition de Marc-Aurelc , par
Meric Casaubon , avec les premiers et les der-
iliers mots (le chaque article: Les livres (le
cette édition y sont cités dans ce désordre z

VlI , V1 , 1V. (Je passe le reste). Qui est-ce
qui a jamais lu un ouvrage , en rétrogradant
de la lin au. commencement!
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Cependant il me reste à dire quelque chose

qui surprendra davantage. Par exemple , les ar-
ticles de cette édition , tirés du livre VII , y

sont à contre - sens , et transposés comme il
suit: 16, 15, 14 , 5. (Je passe encore le reste).

On ne peut pas dire que ce désordre dont
on ne vit jamais d’exemple , vienne du choix:
des pensées qui avoient du rapport entre elles.
De quoi est-il traité dans ces articles 16 , 15,

14,5!
5. 16. a La nature de l’univers se sert de

a toute la matiere comme d’une cire molle. Elle

«c en fait maintenantle corps d’un cheval, puis

n un arbre..." ce n’est point un mal pour ces
n êtres de changer de forme.

9. 15. a C’est le propre de l’homme d’aimer

a ceux mêmes qui l’offensent. Ils agissent par
n ignorance.

6- l4. a (Sur la mort.) Y a-t-il rien de plus
n familier, rien de plus ordinaire; La nature
n de l’univers en montre la nécessité.

Ç. 5. a Ne rougis point de te faire aider par

a un autre. n .On ne voit certainement rien , dans cette
Suite , qui sente le moins du monde l’esprit de

choix. Point de liaison. Tout y est détaché,
mêlé y comme un de nos jeux de cartes, ou
comme l’étaient , suivant la fable , les feuilles
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d’arbres sur leSquelles une sibylle écrivoit ses
réponses.

’Il est donc visible que les copistes n’avoient
pas sous les yeux des manuscrits entiers. S’ils ’

en avoient eu , on trouveroit dans leurs cOpies
quelques mots tirés du premier quart de l’ou-
vrage; et on n’y trouveroit pas les livres et les
pensées dans un ordre renversé. Il est impos-
sible d’imaginer aucune raison , tant soit peu
probable , qui ait pu faire transcrire l’article 16
avant l’article :5 , ni l’article 5 immédiatement

après l’article 14.

On ne peut deviner que par l’histoire l’acci.

dent qui occasionna cette étrange confusion.
A la page-Io de la vie de Marc-Aurele , qui

précede , j’ai cité un passage de Capitolin ,
dans lequel on voit juSqu’à quel point ce prince
fut regretté. On alla jusqu’à lui élever un temv

ple , et ou créa pour son culte un college de
prêtres nommés Antoniniens , avec des pon-
lires.

Au milieu de ces’transports de vénération et

(l’amour, lorsque Marc-Aurele mourut, les
personnes qui lui étoient attachées de plus près,

ayant trouvé ses tablettes de poche , se les par-
tagerent; et ensuite, pour satisfaire , autant
qu’il étoit possible, aux ardentes prier-es de
tout le monde, on rompit l’attache des feuilleta
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pour les distribuer a un grand nombre d’amis.

Le premier corps de tablettes resta au plus
grand seigneur , peut-être avec deux autres
corps qui passerent à ses héritiers. Les feuilleta
des tablettes étoient regardés comme des re-
liques; ils furent pareillement dispersés. On
les transcrivit; les copies s’en répandirent de
t0us côtés sous différens titres , relatifs au com-

mencement de l’ouvrage; et cela subsista pen-
dant plusieurs siecles , jusqu’à ce qu’un ama-

teur curieux ayant recouvré le premier corps
de tablettes avec les deux autres , y joignit au
hasard , pèle-mêle , tout le reste.

Ces conjectures sont à mes yeux si vraisem-
blables , que je les crois tout- à-fait fondées.
Le» manuscrit entier du Vatican est une image
naïve de la premiere copie, sans titre ni divi-
sions , comme elle devoit l’être; après quoi;

dans le manuscrit palatin , et peutuétre dans
d’autres manuscrits entiers , on aura ajouté des

titres imaginés à. plaisir avec une division en.
douze livres ou tablettes , sans toucher au pre-
mier désordre.

Toute cette discussion prouve, ce me semi
ble , que j’ai pu fort innocemment, et que j’ai
même dû , à l’imitation de Marc-Aurele ( qui,

dans son premier corps de tablettes, ne traita.
que d’un sujet), rassembler en chapitres, sui-
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vaut les matieres, tout ce qui étoit épars et
mêlé confusément. Marc-Aurele en eût peut-
être fait autant , s’il eût assez vécu. L’ordre est

évidemment ce qu’il y a de mieux -, il u’ôte rien

à la beauté de chaque pensée.
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PENSÉES
DE L’EMPEREUR

MARC-AURELE-ANTON IN .

CHAPITRE PREMIER.
EXEMPLES OU LEçONS DE VERTU DE MES

PARENS ET DE MES MAITRES.

I.
DE mon aïeul Verus :

Mœurs honnêtes, jamais de coleta.

Il.
De mon pere, tant par sa réputation, que

par l’idée qui me reste de lui :

Modestie et vigueur mâle.

. Il I.De ma mare z
Piété, bienfaisance. Non seulement ne ïa-

mais faire le mal, mais n’en avoir pas même
la pensée. Me nourrir d’une façon simple. Fuir

en tout le luxe des riches. ’
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1V.

De Tite-Antonin mon pere d’adoption :
Être doux , et cependantiinflexib’le sur les

jugemens arrêtés après un mûr examen.
Être insensible au vain éclat de tout ce qu’on

appelle honneurs.
Aimer le travail et y être assidu.
Être toujours prêt à écouter ceux qui vien-

nent donner des avis utiles à la société.
Rendre invariablement au mérite personnel

tout ce qui lui est du.
Savoir en quel cas il faut se roidir ou se re-

lâcher.

Il enoncer aux folles passions des jeunes gens;
Ne penser qu’à procurer le bien général.

Il n’exigeoit pas que ses amis se gênassent

pour venir souper avec lui, ni pour le suivre
dans ses voyages. Ceux qui n’avaient pu venir
le retrouvoient toujours le même.

Dans ses conseils il recherchoit, avec une
attention profonde et soutenue , ce qu’il y avoit
de mieux à faire. Il délibéroit long-temps , et
ne s’arrètoit point aux premieres idées.

Il ne perdoit point d’amis : jamais de dégoûts,

ni d’attachement outré.

Dans tous les accidens de la vie , il se suffi-
soit à. luigméme : l’esprit toujours serein.

a



                                                                     

, c a A r 1 r n a r. 4g’ Il prévoyoit de loin ce qui pouvoit arriver,

et mettoit ordre aux plus lègues semences de
trouble , sans faire d’éclat.

Il réprimoit les acclamations et toute basse
flatterie.
v Il veilloit sans cesse à la conservation de ce

qui est nécessaire à. l’état. Il se ménageoit sur,

la dépense des fêtes publiques , et ne trouvoit
nullement mauvais que l’on murmurât de cette

rigoureuse économie.
Il se conduisoit à. l’égard des dieux sans su-

perstition ; et quant aux hommes, point de ma-
nieres caressantes, ni de flatterie , ni ,d’ailcc-
talion de saluer tout le monde. Il étoit modéré

en tout. Contenance ferme; rien d’indéccnt,

ni de singulier;
Il usoit sans faste et sans façon des comme.

(lités qu’une grande fortune offre toujours abon-
damment, et d’un air à faire connoître qu’il

n’en servoit uniquement parce qu’elles se pré-

sentoient , et qu’il ne regrettoit pas celles qui
pouvoient lui manquer.

Il ne fit jamais dire de soi qu’il s’amusàt à.

faire le bel esprit , à bouffonner , à mener une
vie oisive. On disoit au contraire qu’il étoit
homme mûr , consommé, inaccessible à la flat-
îêrïe , maître de soi, fait pour commander aux

(nues.
4.
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Il honoroit les vrais philosophes , sans rien

reprocher a ceux qui ne l’étoicnt qu’en appa-

rence. On ne lui en imposoit pas facilement.
LSa conversation étoit aisée, agréable ; on ne

s’en lassoit point.

Il prenoit soin de sa personne avec mesure ,
et non en homme attaché à la vie ,ou qui cher-
chât il plaire; et , sans se négliger, il bornoit
son attention à l’objet dola santé , pour n’a-

voir recours a la médecine ou à la chirurgie
que le moins qu’il fut possible.

Il reconnaissoit sans jalousie la supériorité

des talons des autres, soit en éloquence on
science des loix , soit en philosophie morale ,
ou en tout autre genre. Il contribuoit même à
les faire renommer comme excellens , chacun

dans sa partie t. i
Il imitoit en tout la vie de nos peres , mais

sans l’ailecter.

Il n’aimoit point à changer continuellement
de place et (l’objet : il n’étoit jamais las (le s’ar-

rêter en un même lieu et sur une même affaire.
Après ses violens accès de mal de tète , il re-
venoit frais et dispos à son travail ordinaire.

Il avoit très peu de secrets, et seulement
pour le bien de la société.

r Allusion à l’empereur Adrien, for! envieux de!
gens de lettres. (Voir son Histoire. )
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Dans les spectacles à donner , dans les ou-

nages publics , dans ses largesses au peuple ,
et autres ces semblables, il étoit sage et mesu-
ré , comme ayant en vue de faire tout ce qui
convenoit , et non de s’attirer des applaudisse-
mens.

Il ne se baignoit jamais à des heures extraor-
dinaires. Point de passion pour les bâtimens.
Rien de recherché dans les mets de sa table ,
dans la qualité et la couleur de ses habits,(lans
le choix de beaux esclaves. A Lorium une robe
achetée au village voisin , et ordinairement de
l’étoffe qu’on fait à Lanuvium. Jamais de man-

teau, sinon pour aller à Tusculum, et même
il en faisoit des excuses.

En général, point de manieres dures , indé-’

cernes , ni d’une fougue à se faire appliquer ce

mot, il en suera. Il faisoit au contraire toutes
choses l’une après l’autre , comme à loisir, sans

se troubler, avec ordre , avec vigueur, et en
mettant un juste accord dans la suite (le ses
actions.

Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on a dit

(le Socrate , qu’il avoit la force de se passer et
de jouir, indiiléremment , (les choses dont la
plupart des hommes ne peuvent ni manquer
sans tristesse, ni jouir sans excès. Savoir être
fort et modéré dans ces deux cas, c’estle propre
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d’un homme parfait et supérieur; fit tel fur le
caraclere qu’il nous fit voir pendant et après la

mlatlie de Maximus. I. 16. flapi: si tahit-
Mcâmw.

V.

De mon cousin Severus : ,
Aimer mes proches , la vérité, la justice.
Il me fit connuitre quels hommes avoient été

Thraseas l, Helvidius , Caton , Dion, Brutus.
Il me fit prendre l’idée de gouverner par des

loix générales , ayant égard à l’égalité natu-

telle , laissant a tous mes sujets la liberté de
me parler , et sur- tout en respectant la libre

r Thraseas Perm étoit la vertu même , suivant Tacite,

x71. n.
Épictete dans Anion , rapporte ce dialogue entra

Vespasien et Helvidius Prisons : kVesplsien, dit-il,
c ayant défendu a Helvijius d’aller au sénat , Helvidiul

c répondit: Il est en votre pouvoir de m’ôtu ml place

c de sénateur. H6 bien! soit, allez-y, mais n’y dite:
mot. Ne me demandez pas mon avis , et je me tairai.

n Mais il faut que je vous le demande. Et moi il faut
c que je dise ce qui me paraîtra juste et raisonnable.
c Si vous le dites,jo vous ferai mourir. Quand vous
c ai-jo dit que j’étais immortel? Vous fare: ce qui en

u en vous, et je ferai ce qui est en moi, en».
(Mains , I. a.)
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disposition que chacun doit avoir de soi et de
les biens r.

Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien, à

rester constamment attaché au culte de la phi-
losophie , à faire le bien , à être libéral , à ne

jamais perdre l’espérance , à ne point douter
de l’affection de mes amis. S’il étoit mécontent

de quelqu’un des siens , il ne le cachoit point ;

il ne leur donnoit pas la peine de deviner ce
qui lui étoit agréable on désagréable; son ame

ne leur étoit jamais voilée I. 14. 11491573 inui-
IÎIGI.

r J’avoue que dans cette explication i’ni en entent
d’égal-d à l’histoire qu’a Il force des mais. Mnrc-Aurelo

abrogea beaucoup de loix nouvelles, pour faire sur-tout
régner Perdre naturel. Il permit les plaintes contremi-

même, laissa ses sujet: libres de leur: personnes, et
respecta leur: propriétés , au point que pour faire , pen-

dant cinq années , contre les Marcomans, une guerre
iule , au lieu (rexism- de nouveaux impôts, il fil van du

pendant dans mais, à l’encart , ses plus riches meubles,

une: précieux, statues , tableaux , jusqu’aux parures de

u femme. Il économisa si bien cette somme, qnlil lui
en resta de quoi racheter son nécessaire , et même de
quoi faire des largesses. CapilOI- Al"- VÎNOT- EmmPc

Voir plus bu , le chap. XXVII. :6 , où Marc-Autel.
le regard; coma]. le concitoyen de ses sujets.
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VI.

De mon gouverneur x z
Ne jamais prendre parti , dans les courses du

cirque, pour les uniformes verts ou pour les
bleus, ni, dans les combats de gladiateurs , pour
les grands ou les petits boucliers 2.

Être patient dans les travaux; me contenter
de peu; savoir me servir moi-môme.

Ne point me charger de trop d’affaires.

Me délier des délateurs. I. 5. flapi 78 qui".

VIL
De Diognetus :
Point (le vaine curiosité; ne rien croire de

ce que les charlatans et les imposteurs racon-

r Capitolin dit que Marc-Aurele, dei: César, pleure
beaucoup à la mort de son gouverneur , et que les cour a
tisans en ayant raillé en présence de Tite-Antonin , ce:

empereur leur dit : a ne! souffrez qu’il soit homme;
c car la. philosophie ni l’empire n’étant pas les senti-

c mens naturels. (Permittite illi ut homo sit; aequo
c enim vel philosophie vel imperium tollit affectus. ) r

Cap. in Antonino Pio , c. 1°. r
z L’empereur-Vitelliusétoit si passionné pour la troupe

bleue, qu’il fit mourir plusieurs personnes qui en avoient

parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la troupe verte.

Ces troupes bleues et vertes causerent depuis de grand.
nouilles dans l’empire.
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lent sur les enchantemens , les conjurations
des mauvais génies, et autres prestiges. Ne
point nourrir des cailles augurales x , ne point
m’entèter de ces folies.

Souffrir qu’on parle de moi en toute liberté.

Rester intimement uni à la philosophie.
Ce fut lui qui me donna pour maîtres , pre-

mièrement Bacchius , ensuite Tendnsis et Mar-
cien. Il m’apprit, dans mon enfance , à com-
poser des (lialogues. Il me mit dans le goût
d’avoir un petit lit couvert d’une simple peau ,

et me fit suivre tous les autres usages de l’é-
ducation grecque. I. 6. flapi Amyvâreu-ixôpuz.

V l Il.

De Rusticus: ï
Me bien mettre dans l’esprit quej’ai besoin

de redresser mes mœurs , et (le les cultiver.
Ne pas quitter le droit chemin pour vouloir

imiter les sophistes. p A
Ne point écrire sur les sciences abstraites.
Ne point m’amuser à déclamer des harangues

faites à plaisir. ’N’avoir pas la vanité de faire des exercices

publics, ou des largesses exlrnordinaircs.
Laisser là l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beau style.

l r Pour tirer de: augure: de leurs combats. ,
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N’être jamais chez moi en robe de cérémod

nie. Imiter tout autre faste.
Écrire mes lettres en style simple , commo

celle qu’il écrivit, de Sinuesse, à ma mere.

Pardonner les injures et les fautes au pre.
linier signe de repentir.

Lire avec attention , sans me contenter d’en-
tendre à peu près.

Ne pas croire légèrement les grands parleurs.

. Ce fut lui qui le premier me procura les dis-
cours mémorables (l’Épictete, qu’il fit venir de

sa maison I. I. 7. napùich’Ilnu-gnifuu.

1X.
D’Apollonius :

Être libre et ferme , sans irrésolution, sans

regarder un seul moment autre chose que la.
droite raison. Être toujours le même dans les
douleurs aiguës , la perte des enfans , les lon-
gues maladies.

Il fut pour moi un exemple vivant que le
même homme peut être très vif et cependant

x Co recueil d’Ëpictete est celui d’Arrien , qui , du.

Un préface, le désigne par le même mot dont Marco
Anrele se sert ici : iroyriparn. Suidas dit que la vie
dlEpictete se prolongea jusqu’à Marc-Anionin i: hâ-

rlimr przpl Menu: ’Avruinu.
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d’humeur en donnant ses leçons , et (l’avoir re-

gardé route Sa science , et le talent qu’il avoit

de la communiquer , comme le plus mince or-
nement de son être.

J’appris de lui comment il faut recevoir les
services que nos amis paroisscnt nous rendre z
n’en être ni accablé, ni ingrat. I. 8. nafà
Animation -- rafzriyrooîa.

X.
De Sextus z x
Humanité : exemple de gouvernement pater-

nel dans son domestique.
Attention à vivre conformément à la nature

d’un homme.

Gravité sans affectation.

Recherche continuelle de tout ce qui pouvoir
plaire à ses amis. ,

Patience à supporter les sots et les discouru
Vagues.

Se plier à tous les caracteres, au point (le
rendre sa conversation plus agréable que celle
des flatteurs mêmes, et en même temps s’atti-

rer la plus grande vénération.

Habileté à trouver et à disposer avec mé-
thode, lespréceptes nécessaires pour bien vivre.

r Petit-fils de Plutarque.
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Jamais la moindre apparence de colere ni

d’autre passion.

Anne imperturbable , et cependant remplie
des plus doux sontimens pour les autres.

Lounnt sans battre des mains; savant sans
ostentation. I. 9. flapi Ëiârou-Ênmqa’urœç.

X I.

D’Alexandre le grammairien :

Ne reprendre persan ne avec rudesse , et ne
pas faire de reproche à ceux à qui il échappe
un mot hors d’usage , ou irrégulier , ou un
mauvais accent; mais sons prétexte de répon-
dre ou de confirmer ce qui vient d’être dit , ou
simplement d’adopter la même idée, placer
adroitement le mot convenable, comme si on
n’avdit pensé qu’au sujet , et non à l’expression ,

ou bien prendre un autre détour également fin

et couvert, pour faire sentir la faute. I. 10.
nafé. AMÊirJFav o- rthfllfl-nlfiîüî.’

XI I.
De Fronton : ’
Considérer combien il régneroit d’envie,

de duplicité , d’hypocrisie , dans la cour d’un

prince tyran; et qu’en général ceux que nous

appellons patriciens, sont plus éloignés que
les autres hommes , de rien aimer. I. u. flapi
Ôfôvrum - n’ai.

.
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X111.

D’Alexandre le Platonicien:
Nepas dire ou écrire souvent, ni sans né-

cessitc’ , à qui que ce soit : Je n’ai pas le temps.

Ce seroit se refuser , sous prétexte d’affaires ,

aux devoirs assidus qui naissent de nos rap-
paris avec la société. I. 12. flapi Auâa’uæçw ---

îpd.)(sz4-

XlV.
De Catulus : l
Ne point mépriser les plaintes d’un ami,

fussent-elles injustes; mais chercher à le ra-
mener, et à dissiper toutes ses préventions.

Suivre l’exemple de Domitius et d’Atheno-

(lotus , qui faisoient les plus grands éloges de
leurs précepteurs.

Aimer ses enfans d’une vraie et solide af-
faction. I. 13. nard. Ka7zlev-aiyawlrmiv.

XV.
’ Exhortation de Maximus:

Se rendre maître de soi; ne se laisseragiter
par rien.

S’armer de courage dans les maladies , dans
tous les autres accidens.

Avoir des mœurs réglées , douces et graves.
Expédier toutes les affaires sans se plaindra

(l’en trop avoir.
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Il faut qu’un prince donne lieu de croire que

tout ce qu’il dit. il le pense , et que tout ce qu’il

fait est à bonne intention; qu’il ne soit surpris
ni étonné de rien , ni précipité, ni leur, ni
irrésolu ; qu’on ne voie sur son visage ni abat-
tement ni affectation de sérénité , ni air de co-
lere ou de défiance. Que toujours porté à faire

du bien et à pardonner, et toujours vrai, ces
vertus paraissent être nées avec lui, et non le
fruit d’une étude qui ait redressé la nature.
Que jamais personne ne se croie méprisé de
lui, ni ne puisse se croire plus homme de bien.
Que cependant il sache répandre à propos un
sel agréable dans sa conversation. I. 15. flapi-
nuai; --iuxapmri;w.zl.

XVI.
J’ai l’obligation à mon bisaïeul maternel de

n’être point allé aux écoles publiques , d’avoir

en dans la maison ces excellens maîtres , et
d’avoir appris que , pour de tels objets, il ne
faut rien épargner. I. 4. flapi du fiforùtrw-

thulium. I



                                                                     

CHAPITRE 11.
BIENFAITS QUE J’AI magna mas maux.

JE leur rends grace d’avoir en de bons aïeux,

un bon pare , une bonne Inere , une bonne
sœur , de bons précepteurs, de bons domesti-
ques , de bons parens, (le bous amis, presque
tout ce qu’on peut desirer (le bon ;’ et de n’a-

voir manqué à aucun d’eux , quoique je me sois

trouvé dans des dispositions à m’éclmpper, si
l’occasion s’en fût présentée : mais la bonté (les

dieux a éloignéide moi les circonstances qui
m’auroient fait tomber dans cette faute.

De n’avoir pas été élevé plus long romps au-

près de la concubine de mon aïeul; d’avoir con-

servé mon innocence dans la fleur de l’âge,
de n’avoir point usé (le mon sexe prématuré;

ment , et (l’avoir même différé.

D’avoir été sans la puissance d’un prince tel

que mon’pcre , quia en soin de me détacher
de tout faste , en me faisant sentir qu’on peut
vivre dans un palais , et cependant se passer
(le gardes , (le riches habits, (le torches, de -
statues et de tout luxe semblable ; que même
on peut se réduire à une vie fort approchante

5.
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de celle d’un particulier, sans pour cela mon; l
trer ni bassesse , ni lâcheté dans les occasions
qui exigent de la majesté en la personne d’un

empereur.
Qu’on m’ait donné par adoption un frere

dont les mœurs sont pour moi un motif de
veiller plus particulièrement sur les miennes ,
mais qui en même temps ne laisse pas de m’ê-

tre agréable par sa déférence et son attache-
ment; et d’avoir des enfans qui ne sont pas
loupa-fait dépourvus de talons naturels I , ni

contrefaits. ,De n’avoir pas fait de plus grands progrès
dans la rhétorique ,’la poésie , ou d’autres arts

dont l’attrait eût pu me captiver , si je me fus-
se apperçu que j’y devenois habile.

D’avoir donné de bonne heure à ceux qui

avoient eu soin de mon éducation , les places
qu’ils paraissoient desirer, et de n’avoir pas
différé , en me flattant que , comme ils étoient

r Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurela
de son fils Commode. Xiphilin , abréviateur de Dion ,
dit : a: Commode n’avait point du tout de finesse ni de
a: malice.... Il n’avait que dix-neufans lorsque son pers

a mourut, et en mourant il lui laissa des curateurs
a choisis parmi les plus considérables du sénat , etc. a

L. 7: , c. t.
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jeunes , je pourrois toujours les leur donner.

De m’avoir fait connaître Apollonius , Rus-

ticus, Maximus.
De m’avoir fait concevoir très clairement et:

plusieurs fois , quelle est la vie conforme à la.
nature. Il ne tient donc pas aux dieux , à leurs
faveurs , à leur assistance , à leurs inspirations,
que dès à présent je ne vive conformément à

ma nature , ou si je differe, c’est ma faute;
c’est que je néglige les avertissemens, ou plu-
tôt les préceptes des dieux.

Que mon corps résiste sijlong-temps a la

sorte de vie que je mene. ’
Que je n’aie pas touché à Bénédicte ni à.

Théodote , et que même dans la suite , ayant
donné dans les passions de l’amour , je m’en

sois guéri.

Qu’ayant souvent été fâché contre Rusticus ,

je ne me sois pas permis d’autres choses dont
je me serois repenti.

Que ma mere devant mourir jeune , j’aie du
moins passé auprès d’elle les dernieres années

de sa vie. . sQue lorsque j’ai voulu assister une person-

ne Pauvre , ou qui avoit besoin de quelque se-
cours , on ne m’ait jamais répondu que je n’a-

voir pas de fonds pour le faire, et qu’a mon
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tour je ne sois pas tombé dans le cas d’avoir
besoin du secours d’autrui.

D’avoir une femme si complaisante , si af-
fectionnée à ses enfans , si amie de la sim-
plicité I.

D’avoir trouvé tant de bons sujets pour don-

ner la premicre éducation à mes enfans.
De m’avoir indiqué en songe différons re-

medes , sur-tout pour mes cracltenlens de sang
et mes étourdissemens , comme il m’est arrivé

à Gaëte et à Chrese.

. Qu’étant né avec une grande passion pour

la philosophie , je ne sois pas tombé entre les
mains de quelque sophiste, et que je n’aie
pas perdu mon temps à lire toutes sortes d’au;
teurs , ni à étudier la logique ou la physique.

Tous ces heureux événemens ne peuvent
être arrivés que par la faveur spéciale des dieux

et parrla fortune (c’estât-dire, par une suite
des dispositions de la providence.)

Ceci a été écrit dans le pays des Quades,

sur la riviere de Grau ( en Hongrie ).

r Le sage Marc-Aurele remercioit le ciel d’avoir don-

né au moins trois bonnes qualités à sa femme. a Cura

c tamen impudicitiæ famé graviter laborasset, quæ An-

: touions vol nescivit, vol dissimulait. a CAPITOL. in

Ann phil. c, :6. ’
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I. l7. flapi ri" Osier-Trahi; à l.

z Cette lettre numérale Alpha , qui se trouve dans le

texte grec publié par Xylander, indiqua une premier.
partie des pensées de Marc-Aurele, ou ses premiers!
tablettes de poche.

CHAPITRE III.
aux flâna-1 SUPRÊME , ET mas DIEUX.

r z
CRI-LES.

I.

C’EST de son propre mouvement que la na-
ture de l’univers s’est portéè à faire le monde.

Par conséquent, tout ce qui s’y passe main-

tenait, est une suite nécessaire de ses pre-
mieres volontés ; sans quoi il faudroit (lire que
l’Étre suprême y auroit mis , sans réflexion et

au hasard , les créatures même du premier or-
dre, quoiqu’il montre pour elles une inclina-
tion particuliere. Cette pensée [si tu te la
rappelles, te rendra plus tranquille que tu ne
l’es sur bien des choses. VIL 75. ’H r30 hav-

6915401565461".
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Toutes choses sont liées entre elles par un

enchaînement sacré , et il n’y en a peut-être

aucune qui soit étrangers. à l’autre : car tous
les êtres ont été combinés pour former un en-
semble d’où dépend la beauté de l’univers. Il

n’y a qu’un seul monde qui comprend tout;
un seul Dieu qui est pur-tout; une seule ma-
tiere élémentaire , une seule loi qui est la rai-

son commune à tous les êtres intelligens, et
une seule vérité , comme aussi un scul état de

perfection pour les choses (le même genre , et
pour les êtres qui participent à la même rai-
son. VU. 9. Hâr1z- bien.

Ne te borne pas à respirer en commun l’air
qui nous environne , mais commence aussi à
ne plus avoir d’autres pensées que celles que

nous inspire l’intelligence qui nous porte dans
son sein. Car cette souveraine intelligence ré«
pandue par-tout , et qui se communique à tout
homme qui sait l’attirer , est pour lui ce que
l’air ne cesse d’être pour tout ce qui a la fa-

culté de respirer. V111. 54. Muiu-J’vmpirp.
Celui qui vient de déposa dans le sein d’une

merele germe d’un embryon, s’en va; mais
une autre cause lui succédant , travaille et ache a
ve le corps de l’enfant. Quelle merveilleuse
production d’une si vile matiere! Cette même
cause fournit encore à l’enfant etlui porte dans
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les visceres un aliment convenable: puis une
autre cause reprenant ce qui reste à faire , pro-
duit en lui le sentiment et l’instinct , en un
mot, la vie , la force et toutes les antres fa-
cultés. Qu’elles sont admirables ces facultés et

len grand nombre l Quoique toutes ces choses
soient fort cachées , il faut les contempler et y
reconnoître la main d’une puissance qui agit en

secret , comme nous reconnaissons une force
qui attire en bas les corps pesans , ou qui porte
en haut les corps légers. Ces sortes d’opéra-

tions ne se voient point avec les yeux du corps;
mais elles n’en sont pas moins évidentes. X.
26. irifllz- impvïu.

Si l’intelligence nous est commune à tous ,
la raison qui nous constitue des êtres raison-
nables , nous est. égaiement commune; et s’il

en est ainsi ,,une même raison nous prescrit
ce qu’il faut faire ou éviter. C’est donc une

loi commune qui nous gouverne; nous sommes
donc des citoyens qui vivons ensemble sous la
même police, et il suitkde là que le monde en.
tier ressemble à une grande cité. Hé! en ef-
fet, de quelle autre police pourroit-on «lire que
l’esPece humaine dépend , sinon de celle de la.

cité entiere’! Mais est-ce de là, est-cc de n0-
zre conunune cité , que nous sont venues l’in-

telligence , la raison , la loi? Car enfin ce l1"
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j’ai de terrestre m’est venu d’une certaine terd

re; ce que j’ai ti’llllnlitle m’est venu d’un autre

élément; et il en est «le même des parties
(l’air et (le feu qui sont en moi z elles me sont
venues de sources qui leur sont particulicrcs ,
puiSque rien ne se fait (le rien , ni ne retourne
à rien; il iilut donc aussi que mon intelligence
me soit venue de quolqu’autre principe (qui
ne soit ni terre , ni eau , ni air , ni feu ). 1V.
4. Ei t’a-rosir.

Pourquoi des amas grossieres et ignoran-
tes communiquent-elles leur trouble à une ame
cultivée et instruite! c’est celle quia une fois
connu l’origine des êtres , et leur fin -, et cette
raison divine, qui, pénétrant tout ce qui exis-
te , fait passer l’univers , dans le cours des sie-
clcs , par les différentes révolutions dont elle
avoit réglé l’ordre et la suite. V. 32. Ali ri-
rà "au.

Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque des-

sein; par exemple , le cheval , la vigne. Qu’y a-

t -il [à de surprenant! Le Soleil lui-même te
dit : J’ai été créé x pour faire un tel ouvrage ,

et tous les autres dieux t’en (lisent autant. Mais
Mi , pourquoi as-tu été fait! Est-ce pour te dia

x Créé , dans le sens (la Platon , de Timés de Lou-u,

du Cicéron , etc. ’
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venir? Vois toi -même s’il y a du bon sens à

le dire. VIH. 19. nExae7n-Ënom.
A ceux qui te demandent ou tu vois des dieux,

et ce qui te prouve qu’il y en a , pour les houo-
rer autant que tu le fais , réponds première-
ment, qu’ils sont visibles. Dis -leur ensuite :
Je n’ai jamais vu mon ame , et cependant je la.
respecte. Il en est (le même de ces génies di-
vins : comme j’éprouve continuellement leur
pouvoir, je ne doute pas qu’il n’y ait des dieux,

et je les révere. X11. 28. Hpiçroèe-ziæipu.

CHAPITRE IV.
PROVIDENCE.

I.

0U le monde a été bien ordonné , ou ce n’es!

qu’un mélange confus de matines entassées ,

qui cependant forment le monde. Mais quoi!
se peut-il que dans ton corps il y ait (le l’arran-
gement, et que dans ce grand tout il n’y ait
que désordre! et cela pendant que toutes ses
parties sont distinctes et répandues comme elles
le sont, et que tout marche d’accord. 1V. 27..
IIHTOI*VUFKMOËV.

G
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Il.

Représente-toi sans cesse le monde comme
un seul animal, composé d’une seule matiere
et d’une seule ame. Vois comment tout ce qui
se passe y est rapporté à un seul principe. de
sentiment; comment une seule impulsion y fait
tout mouvoir; comment toutes ses productions
y sont Pellet d’un concours de causes. Admire

V leur liaison et leur enchaînement. 1V. 4o. un
:r-evppr’pvns.

’III.

Toutes choses s’accomplissent suivant l’ordre

de la nature universelle , et non suivant les im-
pressions de quelqu’autre cause qui l’environne

exrérieurement , ou qui soit renfermée dans son
sein , ou distante d’elle en dollars. V1.9. Kami--

simprnyim.
IV.

Toutes les œuvres de la divinité sont pleines
de sa providence. L’empire de la fortune n’est

nullement indépendant de la nature , ou de la
liaison et de l’enchaînement des causes que la

providence régit. Ainsi la providence est la
source de tout. De plus , tout ce qui arrive étoit
nécessaire et contribue au bel ordre de cet uni-
vers dont tu fais partie. Tout ce qui entre dans
le plan de la nature et qui tend â la conserver
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ties. Or le bon état du monde ne dépend pas
plus des divers changemens des élémens , que

du changement des êtres qui en sont compo-
sés. Que cela te suffise. Que toujours ces vé-
rités te servent de regle; et laisse-là ces autres
livres dont tu es si affamé, (le-crainte qu’un
jour tu ne murmures de tu mort, au lieu de la.
recevoir dans une vraie paix d’esprit , en bé-
nissant les dieux , du fond du cœur. II. 3. T3
731 Oran-r si; hoir.

V.

Si les dieux ont délibéré sur moi et sur les
choses qui doivent m’arriver, leur délibération

ne peut avoir été que bonne , car on ne peut
pas imaginer un dieu sans singesse. Mais quel
motif auroient eu les dieux de se porter à me
faire du mal , et que leur en reviendroit-il , ou
à cet univers dont ils ont tant de soin!

En supposant qu’ils n’ont pas délibéré parti-

culièrement sur moi , ils ont du moins arrêté
un plan général , et puisque les choses qui
n’arrivent sont une suite nécessaire de ce plan,

je dois les embrasser avec amour.
Si enfin on suppose que les dieux n’ont dé-

libéré ni sur moi, ni sur l’univers (ce qu’il

seroit impie; de croire), alors il ne faut plus
faire ni sacrifices , ni priercs , ni sermens ,lni
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rien de tout ce que nous faisons , comme virant
avec des dieux toujours présens z mais dans
cette supposition , que les dieux ne pensent à
rien qui puisse nous regarder , il m’est libre de
délibérer sur moi , et ma délibération ne peut

avoir pour objet que mon intérêt. Or tout ce
qui peut être utile à chaque individu , se réduit

au bien être convenable Il sa structure propre,
à sa nature particulier-e. Je suis , par ma na-
ture , un être raisonnable et sociable. J’ai un
pays et une patrie: comme Antonin , j’ai Rome:
et comme homme , j’ai le monde. Ainsi mon
bonheur ne peut se trouver que dans ce qui
est avantageux aux sociétés dont je suis. V1.

44. EÏ Ftv-elqaâi.

V1.

Les choses de ce monde sont toujours les
mêmes; elles se meuvent en cercle , les unes
en haut , les autres en bas , d’un sieclc à l’autre.

Mais de deux choses l’une; ou l’intelligence

de l’univers agit sur chaque partie , auquel cas
il faut bien se soumettre à. ses impulsions , ou
bien-elle a donné une fois le mouvement, et
tout le reste va de suite , chaque eiTet tenantà
sa cause , comme une chaîne d’atomes on d’é-

lémens indivisibles.
1 Quoi qu’il en soit, s’il y a des dieux, tout
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va bien : mais , en supposant le hasard, ton
intelligence en dépend-elle! 1X. 28 en partie.
Tzü’ld-tixî.

V1 I.

La matiere de tous les êtres est obéissante et
souple entre les mains de la raison suprême
qui en disPose. Mais cette raison divine n’a
dans son essence aucun principe qui la porte à.
leur faire du mal; car elle n’a en soi aucune
malice. Aussi ne fait-elle aucun mal ; mais, en
produisant toutes choses, elle les conduit à.
leur fin. V1. 1. lH r?" Ëon-mpaînræz.

VIII.
Ce concombre est-il amer? laisse-le. Y a-tail

des ronces dans le chemin 2 détourne-toi; c’est

assez: et ne dis pas z Pourquoi ces choses-là
se trouvent-elles dans le monde? car tu servi-
rois de risée à un physicien , comme tu en ser-
virois à un menuisier, à un cordonnier, en les
blâmant de laisser voir dans leurs boutiques les
copeaux et les rognures de leur travail. Cepen-
dant ils ont des endroits àmettrc ce rebut; au.
lieu que la nature de l’univers n’a rien qui soit

.llors d’elle. Mais c’est cela même qui doit te
donner plus d’admiration pour l’art de la na-
ture, qui, ne s’étant donné d’autres bornes

qu’elle , change et convertit en soi, pour en
6.
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faire de nouvelles productions, tout ce qui psi
rait corrompu , vieilli et inutile. Elle n’a pas
besoin de matiere du dehors , ni de lieu pour
y jette: ce qui se gâta Elle se sullit et trouve
en elle-même tout ce qu’il faut , le lieu , la ma-
tiere et l’art. VIH. 5o. zincs-Mie.

1X.

L’Asie , l’Europe ne sont que de petits coins
de l’univers. Toute la mer n’est qu’une goutte

d’eau; le mont Athos, un grain de sable; le
siecle présent , un point de l’éternité. Toutes

choses sont petites , changeantes , périssables;
elles viennent toutes d’en haut; elles viennent
de la raison universelle , ou immédiatement ,
ou par suite d’une premiere volonté. La gueule
même des lions , les poisons , et tout ce qu’il
y a de malfaisant, sont, ainsi que les épines
et la boue , des suites ou des accompagnement
de choses grandes et belles. Ne t’imagine donc
pas que rien soit étranger à celui que tu adores.
Pense mieux à. l’origine de tout. V1. 36. ’H
’Ariw-imMyizov.

X.

Autres observations à faire : les accidens
même des corps naturels ont une sorte de grace
et d’attrait; par exemple , ces partie! du pain.
que la chaleur du feu a fait entr’ouvrir : car
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quoique ces crevasses se soient faites , en quel-
que maniere, contre le dessein du boulanger,
elles ne laissent pas de donner de l’agrément

lu pain, et d’exciter à le manger.
Les figues mûres se fendent; les olives par-

faitement mûres semblent approcher de la pour-

rital-e , et tout cela cependant ajoute un mérite

au fruit. ’Les épis courbés , les sourcils épais du lion ,

l’écume qui sort de labouche des sangliers , et

beaucoup d’autres objets semblables, sont fort
éloignés de la beauté , si on les considere cha-

cun en particulier; cependant, parce que ces
accidens leur sont naturels, ils contribuent à
les orner, et l’on aime à les y voir.’

C’est ainsi qu’un homme qui aura l’ame sen-

sible , et qui sera capable d’une profonde ré-

flexion, ne verra , dans tout ce qui existe en
ce mcmde , rien qui ne soit agréable à ses yeux,
comme tenant , par quelque côté , à l’ensemble

des choses.
Dans ce point de vue , il ne regardera pas

avec moins de plaisir la gueule béante (les bêtes
féroces , que les images qu’en font les peintres

ou les sculpteurs. Sa sagesse trouvera dans les
personnes âgées une sorte de vigueur et de
beauté aussi touchantes pour lui , que les gra-
ces de l’enfance. Il envisagera du même œil
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beaucoup d’autres choses qui ne sont pas son.
siblcs à tout le monde , mais seulement il ceux
qui se sont rendu bien familier le spectacle de
la nature et de ses diil’erens ouvrages. III. a.
XPI’n-rpmnï’lct.

C H A P I T R E V.
RÉSIGNAI ION.

I.

Nous travaillons tous à l’accomplissement
d’un même ouvrage; quelques-uns avec con-
noissance et intelligence , les autres sans ré-
flexion, comme Héraclite a dit, si je ne me
trompe , que ceux même qui dorment sont des
ouvriers qui contribuent de quelque chose à
ce qui se fait dans le monde.L’un y contribue
d’une façon , l’autre d’une autre z mais celui

qui murmure contre les acciilens de la vie ,
qui se roidit contre le cours général des cho-
ses pour l’arrêter , s’il étoit possible ,’y con-

tribue encore plus , car le monde avoit besoin
d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels ouvriers

tu veux te ranger. Quelque parti que tu pren-
nes , celui qui gouverne l’univers saura bien
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se servir de toi. Il te mettra toujours parmi les
coopérateurs et au nombre des êtres qui scr-
vent utilement à l’ouvrage. Mais prends bien
garde de. ne pas tenir parmi ces ouvriers le
même rang que tient dans une comédie ce vers
plat et ridicule que Clirysippe a cité. V1. 42.

"in" - pilum-al.
I I. ’

La raison , qui gouverne l’univers , tonnoit
parfaitement sa propre nature; elle sait bien
tout ce qu’elle fait , et sur quels sujets elle agit.

. V1. 5. 0’ hantai-SA".

III.
Tout ce qui arrive dans le monde y arrive

justement , comme tu le reconnoitras si tu es
bon observateur; et cela non-seulement par
rapport à l’ordre arrêté des événcxnens , mais

je dis selon les regles (le la justice , et connue
étant envoyé par quelqu’un qui distribue les

Choses selon le mérite. Continue donc Ll’yprcn-

(ire garde , et tout ce que tu feras , luis-le, dans
cette pensée , pour te rendre homme (le bien ;
je dis homme de. bien dans le vrai sens de ce
mot. Que ce soit la rcgle de toutes les actions
de la vie. 1V. no. "Or: nir-cùgl.

IV.
Ne fais et ne pense rien que comme si ut
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étuis sur le point de sortir de la vie. Ce n’est
pas que sortir de la vie soit une chose. fâcheuse
s’il y a des (lieux , car ils ne te feront aucun
mal; et s’il n’y en a point , ou s’ils ne pren-

nent aucun soin des choses d’ici bas , qu’ai-je

affaire de vivre dans un monde sans providen-
ce et sans dieux! Mais il y a des «lieux, et ils
ont soin des choses humaines; et ils ont mis
dans l’homme tout ce qu’il falloit pour qu’il ne

tombât pas dans (le véritables maux: car si dans

tout le reste il y avoit un vrai mal, les dieux
y auroient pourvu,et nous auroient donné les
moyens (le nous en garantir. Mais ce qui ne
peut rendre l’homme pire qu’il n’est , com-

ment pourroit-il rendre la vie de l’homme plus

malheureuse! En effet , si la nature , qui gou-
verne le momie , avoit soulfert ce désordre ,
ce seroit donc, ou parce qu’elle auroit ignoré
que ce fût un désordre , ou parce que , l’ayant

su , elle n’auroit pu le prévenir ni le rectifier.
Or , on ne peut pas penser qu’elle ait fait par
ignorance ou par foiblesse une si étrange bé-
vue que de laisser tomber indifféremment , et
sans distinction , les biens etles maux sur les
bons et sur les méchants. Et puisque la mort
et la vie , l’honneur et l’opprobre , la douleur

et le plaisir , les richesses et la pauvreté , que
tomes ces choses , dis-je , qui de leur nature
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ne sont ni honnêtes , ni honteuses, arrivent
également aux méchans et aux bons , il sien-
suit que ce ne sont ni de véritables maux, ni
de véritables biens. Il. u. Il; :ÎIv-Îc7l.

V.

O univers! tout ce qui te convient m’accom-
mode. Tout ce qui est de saison pour toi, ne
peut être pour moi, ni prématuré, ni tardif.
0 nature! ce que tes saisons mlapportent , est
pour moi un fruit toujours mûr. Tu es la sour-
ce de tout; l’assemblage de tout, le dernier
terme de tant. Quelqu’un a dit z 0 chere ville
de Cécrqpsl Pourquoi ne dirois - tu pas du.
monde : O chere ville du grand Jupiter! 1V.

’23; Hi! [Lu-A159

VI.
Comment se peut-il que les dieux, qui on:

arrangé toutes chgses dans un si bel ordre et
Ivec tant d’amour pour l’espece humaine , aient

négligé un seul point? (Test que des hommes
très vertueux , après avoir vécu dans une espece
(le commerce continuel avec I; divinité , et s’en

être fait aimer par quantité de. bonnes actions
et de sacrifices , ne soient plus rappelles à la vie
lorsquiune fois ils sont morts , et qu’ils soient
éteints pour toujours?

S’il en est ainsi, tu dois être persuadé que
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c’est bien , et que les (lieux en eussent ordonp
ne autrement s’il l’eût fallu; car la chose étoit
possible , s’il eût été juste qu’elle fût. Et si un

tel événement eût été dans l’ordre de la na-

ture, on l’auroit vu arriver par (les causes na-
turelles. Mais (le cela même qu’il n’arrive point

(s’il est vrai qu’il n’arrive pas), tu dois con-

clure qu’il ne l’a pas fallu. Tu vois même que

dans cette curieuse recherche tu disputes des
droits de l’homme vis-à-vis de. Dieu. Or, nous
n’en userions pas ainsi avec des (lieux , s’ils
n’étoient souverainement bons et souveraine-
ment justes; et cela étant , ils n’ont rien oublié

de ce qu’il étoit juste et raisonnable de faire
dans l’arrangement du monde. XII. 5. ms-
limande".

V I I.

Si c’est être étranger dans le monde que d’i- i

gnorer ce qu’il y a, ce n’est pas l’être moins

que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme déserteur,

celui qui se dérobe à l’empire, des loix; aveu-

gle , celui qui a les yeux (le. l’intelligence, fer-

mes; pauvre , celui qui a besoin de quelque
chose , et qui n’a pas de son fonds ce qui fait
vivre heureux; abcès dans le corps de l’univers,

celui qui se retire et se sépare de la raison de
la commune nature , en recevant avec chagrin.
les accident; , car c’est elle qui te les apporte et
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qui t’a porté aussi; coupable de schisme dans
la ville , celui qui, dans le cœur, se détache de
la société (les êtres raisonnables , car il n’y a

dans le monde qu’une seule et même raison.
1V. 29. El gins filins-

V I I I.

Jette. toi volontairement dans les bras de la n
parque.Laisse-la te filer telle sorte dejours qu’il
lui plaira. 1V. 34. Œxàr- CÊuAs’Iu.

I X.

Ils mangent, ils boivent , ils ont recours à
la magie pour se détourner du courant qui les
mene à la mort. Mais Dieu leur envoie-t-il vent-
arrierel il faut céder. Leur peine ne mérite pas
308 larmes. VIL 51. Kzi airain -- âvaNprsn.

X.

Ce que la nature de l’univers apporte à cha-
cnn lui est utile , et l’est au moment qu’elle

l’apporte. X. 20. zvfiqullflfiafll.

X I. .Les dieux me négligent-ils moi et mes en;
fans! Cela même doit avoir sa raison. VII. 41.
Bi g" fignolai" --rîs’]o. (D’un poëte inconnu ).

X I 1. , r
Un homme instruit et modeste dit à la naa

7
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tare qui donne tout et qui retire tout: Donne-
moi ce que tu voudras , reprends tout ce qu’il
te plaira; et il ne le dit point par fierté, mais
par un sentiment de résignation et d’amour
pour elle. X. r4. T5 mir’lq- et p.

CHAPITRE VI.
SUR LES PlIEllES.

I.

LA priere de chaque Athénien étoit g a Faî-

n tes pleuvoir, ô bon Jupiter, faites pleuvoir
(r sur nos champs et sur tout le terroir d’A-
a îlienes n. En effet , il ne faut point prier du
tout , ou prier de cette façon , simplement et
noblement. V. 7. au; -le66puç.

II.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou ils peu-

vent quelque chose. S’ils ne peuvent rien, pour-

quoi les prier? Et s’ils ont quelque pouvoir,
pourquoi, au lieu (le les prier de te donner telle
chose ou de mettre fin à telle autre , ne les
pries-tu pas de te délivrer de tes craintes , de
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tes desirs , de tes peines d’esprit! Car enfin ,
si les dieux peuvent venir au secours des hom-
mes, ils peuvent y venir aussi en ce point.

Tu diras peut-être z Les dieux ont mis ces
choses en mon pouvoir. Il vaudroit doncuiicux
faire usage de les forces , et vivre en liberté,
que de te laisser tourmenter honteusement et
en esclave pour des objets qui sont hors de toi.
Mais qui fla dit que les dieux ne viennent point
à notre secours dans les choses mêmes qui dé-

pendent de nous? Commence seulement à leur
demander ces sortes de secours , et tu verras.
Celui-ci prie pour obtenir les faveurs de sa mai-
tresse; et toi, prie pour n’avoir jamais de pn-
reils desirs. Celui-là prie pour être délivré de

tel fardeau; et toi, prie d’être assez fort pour
n’avoir pas besoin de cette délivrance. Un nu-

tre prie les dieux (le lui conserver son cher en-
fant r et toi, prie pour ne pas craindre de le
perdre. En général , tourne ainsi tes prieres ,
et attends l’effet. 1X. 4o. ’51" -7in’]w.4.

9



                                                                     

CHAPITRE VII.
RAISON DIVINE ET HUMAINE»

I.

Homos]: ce qu’il y a de plus puissant dans le
monde; c’est ce qui se sert de iout et qui goun
verne tout. Honore aussi ce qu’il y a de puis-
sant en toi : il est semblable au premier; car
il se sert pareillement des autres choses qui
sont en toi, et il gouverne tu vie I. V. 21. T5:
il rë zigue-humiliai.

I I.’

Vivre avec les dieux.
c’est vivre avec eux que leur faire voir en

toute occasion une aine satisfaite de son par:
tage, et docile aux inspirations de ce génie
émané de la substance du grand Jupiter, qui
l’a donné à chacun de nous pour gouvernem-

x Dans le Songe de Scipion , son aïeul lui dit : a Sois

a: certain que ce n’est pas toi qui es mortel , mais ce
a corps; cu- tu n’es point ce que tu parois être par
c cette forme extérieure. C’est l’espritIde chacun qui

c constitue son être, et non cette figure qu’on peut
s montrer avec la main , etc. a Chnp. 8.



                                                                     

CHAPITRE Vif.et pour guide : c’est notre esprit et notre rai-
son. V. 27. Star -- abot.

I I I.
La plupart des choses que le bas peuple ad-i

mire se réduisent aux objets très communs
que l’on distingue par leur consistance ou par
leur nature végétative, comme la pierre , le
bois , les figuiers , les vignes , les oliviers. Les
gens médiocres font cas des choses animées,
par exemple , du bétail, des troupeaux. Ceux
qui ont plus de goût que ces premiers, esti-
ment les êtres raisonnables , non parce qu’ils
sont éclairés (le la raison universelle , mais au.

tant qu’ils ont du génie pour les arts, ou pour
quelque outre sorte d’industrie; ou bien ils
cherchent à rassembler chez eux un grand nom-
bre d’esclaves , sans avoir d’autre objetque leur

multitude. Mais celui qui honore cette raison
universelle qui gouverne le monde et les socié-
tés, ne fait aucun cas de toutes ces choses t
il ne s’étudie qu’à régler ses affections et ses

mouvemens sur ce qu’exigent (le lui la raison
universelle et l’intérêt (le la société, et qu’à ai-

der ses semblables à faire de mèrne.VI. i4. Té

nlîwra- "and".
I V.

Etl’homme , et Dieu, et le monde, portent
leur fruit chacun en leur temps; et quoique ce

7.
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mot mon se (lise plus communément de la
vigne et autres plantes, ce n’est pas moins une
vérité. La raison porte aussi son fruit pour le
bonheur pr0pre du l’homme et pour celui de la
société; et de la naissunt d’autres fruits de mê-

me nature que la raison. 1X. 10. film-i A57K.

V.

La sphere de l’ame estlumineuse , lorsqu’elle

ne s’était! et ne s’attache à rien du dehors ,
lorsqu’elle ne se dissipe pas, et qu’elle n’est

point affaissée. Alors elle brille d’une lumi ire
qui lui découvre la vérité de tout , et cela au-

dedaus d’elle-même. X1. la. inqu- b zizi.

VI.
Voici les propriétés de l’ame raisonnable:

elle se contemple elle-même, se plie , se tour-
ne et se fait ce qu’elle veut être ; elle recueille
les fruits qu’elle porte , au lieu que les produc-
tions des plantes et (lPS animaux sont recueil-
lies par d’autres. En quelque momont que la vie

se termine, elle a toujours atteint le but où
elle visoit. Car il n’en est pas de la vie comme
d’une danse et d’une piece (le théâtre , ou d’au-

tres représentations , qui restent imparfaites et
défectueuses si on les interrompt. A quelqu’à-

ge , en quelque lieu que la mon la surprenne ,
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elle forme du temps passé un tout achevé et
complet, de sorte qu’elle peut dire : J’ai tout
ce qui m’appartient. De plus, elle parcourt l’u-

nivers entier et le vuide qui l’environne; elle
examine sa figure; elle s’étend jusqu’à l’éter-

nité; elle embrasse et considcre le renouvel-
lement de l’univers fixé à des époques certai-

nes; elle conçoit que nos neveux ne verront
rien de nouveau, comme ceux qui nous ont
devancés n’ont rien Vu de mieux que ce que
nous voyons , et qu’ainsi un homme qui a vécu.
quarante ans , pour peu qu’il ait d’entendemcnt,

a vu, en quelque maniera , tout ce qui a été
avant lui et qui sera après , puisque tous les
siecles se ressemblent. Les autres propriétés de
l’ame sont l’amour du prochain , la vérité, la

pudeur , et de ne respecter personne plus que
soi-même , ce qui est le propre de la loi. C’est
ainsi que la droite raison ne differe en rien des ’
reglcs de la justice. XI. i. TA îlien-Marocains.

VIL
La raison et le raisonnement sont des facul-

tés qui se suffisent à elles-mêmes et aux opé-

rations qui leur sont propres. Elles ne tirent
que d’elles-mêmes leur activité, et marchent
droit à leur objet sans secours étranger. C’est

Ce qui a rendu commune cette façon de parler a



                                                                     

8o . RAISON.
LA DROITE musez x. V. r4. Oi Aim- mui-
’ÛVFQI.

V11 I.

L’esprit qui commande dans l’homme est ce

principe qui se dorme à lui-même le mouve-
ment , qui se tourne et se rend ce qu’il veut
être ; il fait que tout ce qui arrive lui paroit
être tel qu’il lui plaît. V1. 8. T3 lamentât-Nul.

1X.
Dans un être raisonnable , la même action

qui est conforme à sa nature , l’est aussi à. sa

raison.
Sois donc droit ou redreué. VIL u et in.

T; Ann? Ëfiéymç.

X.

Dès qu’on peut faire une chose sans s’écar-

ter de la raison (flambeau commun des dieu:
et (les hommes), il n’en peut résulter aucun
mal; car, comme une actioïl bien conduite et
dirigée suivant la constitution de l’homme , ne

peut être sans quelque utilité, il est hors de

r Le texte dit mot à mot, c’est pourquoi leurs opi-
utions sont nppellées catorthoses, pour signifier leur
direcüon droite. J ’y hi "lutiné une idée prise de nom

lingue.
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doute que rien ne peut en être blessé. VIL 53.
’Orov- nippai".

X I.

Celui qui en toutes choses suit la raison , sait
concilier le repos avec l’activité nécessaire , et

l’enjouement avec un air posé. X. 12 à lafin.
Ixoxaîîr - infimes.

XI I.
A8411 la raison en partage! Oui , je l’ai. Pour-

quoi 4lonc ne t’en sers-tu pas! Car, si elle fait
sa fonction, que veux-tu de plus! 1V. 13. A61»
Ohm.

X I I I.

Si les matelots refusoient d’obéir au pilote;

ou les malades au médecin , à quel autre s’a-

dresseroient-ila’; Ou comment celui-là pour-
roibil sauver les passagers , et celui-ci les ma.-
lades. V1. 55. El xstPIÈrra- rhum,"-

XIV.
En moins de dix jours, ceux même qui dans

ce moment te regardent comme une bête fa-
rouche , ou comme un singe, te regarderont
comme un (lieu, si tu reprends tes maximes et
le sacré culte de ta raison. 1V. 16. ’Enàç-Aénu.

XV.
l Sur chaque action qui se présente à faire ,
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dmnande-toi: Me convient-ellelNe m’en un
poulinai-je pas! Bientôt je ne serai plus. Tout
aura disparu pour moi. Que me reste-t-il a des
cirer que de faire présentement une action qui
soit digne d’un être intelligent , uni à tous les
auti’Ps et soumis à la même loi que Dieu? VIH.

3- K4». inca?" - 01127.

s XVI.
Quoique les parties d’air et de feu , qui en-

trent dans la composition de ton corps , soient
plus ltëgeres et qu’elles se portent naturelle-

ment en haut, cependant elles y restent. De
même , quoique les parties de terre et d’eau qui

sont en toise portassent naturellement au bas ,
cependant elles se tiennent dans ton corps à
une place qui ne leur est pas naturelle. Ainsi
les éléments mêmes oliéissentà la loi générale ,

conservant la place qui leur a été fixée contre

leur pente , jusqu’à ce que cette même loi leur
donne le signal de la dissolution. N’est-ce donc
pas une chose horrible que la partie intelligente
de ton être soit la seule substance indocile qui
se fâche de garder son poste? On ne lui or-
donne rien qui soit ail-dessus de ses forces; on
ne lui commande que ce qui convient à sa pto-
prc nature , et cependant elle s’impatiente , elle
le révolte contre l’ordre. Car tout ce qui la
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porte à l’injustice , à l’intempérance, à la tris.

tesse , à la crainte , est un mouvement de révolte
contre la nature. C’est vouloir quitter son poste
que de se fâcher des accidens de la vie. L’ame
n’est pas moins faite pour avoir de la fermeté

et de la piété que pour avoir de la justice. La
fermeté et la piété sont des vertus nécessaires

à un citoy.en de l’univers. La loi qui les exige
est même plus ancienne que toute .action juste.

XI. 20. T? [du -- filmowpayp-tiruv.

XVI I.
C’est un mot d’Epictete : Il n’y a point de

ravisseur, point de tyran du libre arbitre r.
XI. 36. Aya’lnis --E1rm7tirov.

XVIII.
Le même Epictete disoit a : Il faut se faire

des regles sur les consentemens à donner; et
en matiere de desirs avoir soin d’y mettre des
conditions. Point de tort à la société , point
d’excès. Réprimer tous les appétits , mais ne

rien redouter de ce qui ne dépend pas de nous.
XI. 37. Tîxnr- xpîaht.

C

x Epîclete d’Arrien, Iiv. 3 , ch. n , pag. 47:, idi-
üon diUpton.

a Enchiridion, chap. x , p. 685 , édition d’Upton. i
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Il ne s’agit point ici, disoit-il, d’une ques-

tion frivole , mais de savoir si nous avons , ou
non, l’usage de la raison. XI. 38. 06 mpl-uîpâ.

X X.

» Dans la pratique des bons principes , il faut
se comporter comme un athlete prétà tous les
genres (le combats , et non comme un simple
gladiateur; car aussitôt que celui ci a laissé
tomber son épée , il est tué , au lieu que l’autre

a la main toujours prête, et n’a besoin que
d’elle pour frapper. X11. 9. "0mm hi.

X XI.
Si une chose n’est pas honnête , ne la fais

point. Si elle n’est pas vraie , ne la dis point;
car tu en es le maître. XII. 17. El (si --’inr.

XXI I.
Commence enfin à Sentir qu’il y a quelque

chose en toi de plus excellent et de plus divin
que les objets de ces passions dont tu es ti-
raillé, comme les marionnettes le sont par des
cordons. X11. 19 en partie. Arceau-n.

X x I I I.

Socrate disoit : Que voulez-vous avoir! Von-
lez- vous des aines raisonnables , ou sans rai:

Il
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son! Nous voulons des mues raisonnables.
Voulez-vous des ames saines , ou qui ne le
soient pas? Nous voulons des ames saines.
Pourquoi donc ne cherchez avons point à les
avair! c’est que nous les avons. Mais si vous
les avez , pourquoi vous querellez-vous! Pour-
quoi vois-je parmi vous des partis contraires Ë
Il. 39. Oi ileérlç -- îtzvîpwàt. l

tCHAPITRE VIII.
LOI NATURELLE.

I.

L’ESPRIT (le l’univers aime les rapports d’ua

nion. Il a donc fait les choses moins parfaites
pour de plus excellentes , et il a fait celles - ci
les unes pour les autres. Tu vois l’ordre avec
lequel il a subordonné et combiné toutes choc
ses. Il a donné des facultés à chacune suivant

sa dignité , et il a inspiré aux meilleures une
inclination réciproque. V. 3°. ’0 ri ËMv-wcwiq

70m.

I I.
Pense très souvent à la liaison et à l’intime

’aI’PÛYt que toutes les choses du monde ont

’ a
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entre elles : car elles sont pour ainsi dire en-
trelacées , et par ce moyen alliées et confédé-

rées; et l’une est alla suite de l’autre , par l’ef-

fet du mouvement local, de la correspondance
et de l’union de toutes les parties de la matierc,

.VI. 33. Hauteurs-èche.

III.
Les choses qui succulent à d’autres sont de

la famille de celles qui ont précédé : ce n’est

pas connue une suite de nombres détachés,
que la seule nécessité fait chacun ce qu’ilest;

elles ont au contraire une connexité fondée en

raison. Comme originairement tous les êtres
ont été combinés pour former un ensemble,
de même ceux qui naissent de nouveau ne pré-

sentent pas une succession simple , mais une
sorte de parenté digue d’admiration. 1V. 45.

Tà ifs ---i.wp;lim. i
1V.

Une même sorte d’ame a été distribuée à

tous les animaux sans raison , et un même es-
prit intelligent à tous les êtres raisonnables ,
domine tous les corps terrestres ont une même
terre , et comme tout ce qui voit et qui respire
ne voit qu’une même lumiere , ne reçoit et ne

I rend qu’un même air. 1X 8. Eiç- min-c.
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V.

La lumiere du soleil est une, quoiqu’on la.
voie dispersée sur (les murailles , sur des mon-
tagnes , sur mille autres objets. Il n’y a qu’une

maliere commune , quoiqu’elle soit divisée en
(les millions de corps particuliers. Il n’y a qu’u-

ne ame , quoiqu’elle se distribue à une infinité

de corps organisés qui ont des limites propres.
Il n’y a qu’une ante intelligente , quoiqu’elle

semble elle-même se partager.
Or, quelques unes de ces parties dont je

viens de parler, comme celles qui tiennent de
la nature de l’air et les inférieures, sont in-

sensibles et sans affection les unes pour les
autres , quoique retenues ensemble par l’esprit
universel, et par une même pesanteur; au lieu
que tout être intelligent se sent né et confor-
mé pour être uni avec son semblable , et que
ce penchant social est tout entier dans chacun.
X11. 30. IIEI yaç- reflet.

V1.

Tous les êtres qui ont entre. eux quelque
chose de commun , tendent à s’unir à ceux de

leur espece. Les corps terrestres se portent
vers la terre; ce qui est humide cherche à cou-
ler avec l’humide , et l’air avec l’air; en sorte

o.
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que, pour les tenir sépares , il faut employer

.quelque barrîere et quelque force. Le feu se
porte en haut, à cause du feu élémentaire :
celui d’ici bas a tant de disposition à s’y aller

joindre par l’embrasement , que toutes nos ma-
tieres un peu soclics s’entlaniment aisément,
parce qu’elles ont moins d’obstacles qui les en

empêchent.
Il en est de même de tous les êtres qui par-

ticipent de la nature intelligente : ils se por-
tent avec une pareille force , et peut-être avec
plus d’impétuosité, vers ce qui est de même

nature qu’eux. Plus un être est parfait , plus il
est prompt à se joindre et à se confondre avec
son.semblable.

Parmi les animaux sans raison on a touiours
tu des essaims d’abeilles , de grands troupeaux,
des familles de poussins, en un mot, des so-
ciétés qu’une sorte d’amour a rassemblées , par-

ce que ces êtres ont une même sorte d’ame.
Mais ce penchant à vivre en société est plus
vif dans les êtres plus parfaits , et se trouve
moins fort dans les plantes , dans les pierres ,
dans les bois. L’esnece raisonnable est compo-
sée de peuples réunis ou confédérés , de fa-

milles, et d’assemblées. Dans les temps même

de guerre, il se fait des capitulations ou de:
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on appergoit ,malgré, leur séparation , une sorte
de tendance à s’unir , comme dans les astres.
Parmi ces êtres plus excellens que l’homme ,
l’éloignement n’a pu empêcher cette tendance

réciproque , effet de leur supériorité même.

Cependant considere ce qui se passe parmi
le genre humain : les êtres raisonnables sont
actuellement les seuls qui aient oublié cette
mutuelle allècfion, ce penchant et cet attrait
commun. On n’en voit plus d’exemple.

Mais les hommes ont beau se fuir , la nature
plus forte se saisit d’eux et les arrête. Tu ver-
ras la vérité de ce que je dis , si tu y prends
bien garde: car tu trouveras plutôt un corps
terrestre séparé de la terre , que tu ne trouve-

ras un homme qui ait rompu tout rapport avec
ceux de son espece. 1X. 9. l’oFÆ-àl’iFXIOYJt’HI-

VIL
Tout ce qui arrive de bon à chacun est utile

àl’univers. C’est en dire assez. On peut cepenuî

dam ajouter , et l’expérience le confirme , que

tout ce qui arrive de bon à chaque homme est
encore utile à la soeiété humaine , en prenant
ici l’utile dans le sens du vulgaire qui appelle
biens ce qui, dans le vrai, tient simplement

8.
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nn milieu entre les vrais biens et les vrais
maux. K V1. 45. l’ova-Aæpgùnueœ.

VIII.
J’ai trois rapports; l’un avec la cause envi-

ronnante; l’autre avec la cause divine, d’où
procmlc tout ce qui arrive à tous les êtres; et
le troisieme avec tous ceux qui passent leur vie
et cc moi. V111. 27. TPsÎc-a-vpCIËÛzç.

1X.
Ou vient (le t’ofl’enserl Songe promptement

à ton esprit, à celui de l’univers , à celui de
l’oifenscur z au tien , pour le rendre juste; à

r La fin de l’article en restreint le sens aux seuls
biens utile1. Les vrais biens sont la raison et le bon.
usage qu’on en fait envers Dieu , les hommes , soi-rué-

nle. Les Vrais maux sont le vice , l’erreur , toutes sortes
d’égaremens. La santé , les richesses, les honneurs et

leurs contraires , sont des choses moyennes, qui peu-
vent également servir au vice et à la vertu , et dont la
bonheur ou le malheur de lihomme ne dépend pas né-

cessairement. Telle est l’admirable morale des stoïciens.

Après cette explication , il est aisé (lieutendre l’article.

Les richesses , par exemple , dlun citoyen ne peuvent
lui être bonnes quluutunt qu’il sien servira, et il ne peut
s’en servir , ni même en abuser, uns faire du bien à la
société.
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celui de l’univers , pour te souvenir de qui tu.
fais partie; à celui d’un tel, pour voir si ce
n’est point ignorance de sa part , plutôt que
dessein prennëdité. Songe en même temps que,

comme homme , il est ton parent. 1X. 22. Tri»
-au77tvi;.

X.

. Faire une injustice , c’est être impie ç car la
nature universelle ayant créé les êtres raison-

nables les uns pour les antres , afin qu’ils se
prêtent de mutuels secours (comme il convient
à leur dignité) sans jamais se nuire , celui qui
désobéit à ce te volonté de la nature offense

certainement plus ancienne déesse; et faire
un mensonge est aussi pécher contre cette di-
vinité: car la nature universelle est la more dé

tous les êtres , ce qui les rend parens; et de
plus , la nature universelle est nommée avec
raison la vérité, puisqu’elle est la source de

toute vérité : ainsi celui qui ment avec ré-
flexion , peche , parce qu’en trompant il fait
une injustice; et celui qui ment sans réflexion

fait toujours une action injuste , en ce qu’il
rompt l’harmonie établie parla nature univer-
selle , et en ce qu’il trouble l’ordre en contra-

riant la nature du monde. En eflet, c’est la
contrarier que de se porter à la fausseté malgré

son propre cœur 3 car ce cœur avoit regu de la
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nature un sentiment d’aversion pour le faux:
et c’est pour n’y avoir fait aucune attention ,

que maintenant il n’est plus en état de sentir
la différence du faux d’avec le vrai. I

De même , celui qui recherche les voluptés
comme des biens , et qui fuit les douleurs com-
me des maux , est impie; car il est impossible
qu’un tel homme n’accuse souvent la commune

nature d’avoir fait un injuste partage aux mé-
chans et aux bons , puisqu’il arrive souvent
que les médians nagent dans les plaisirs et vi-
vent dans l’abondance de tout ce qui peut leur
en procurer, pendant que les bons épi-cuvent
la douleur et tous les accidens qui la font naî-
tre. D’ailleurs , celui qui redoute les douleurs
craindra une chose que Perdre du monde lui
desîine un iour; ce qui est défia impie : et ce-

lui qui court sans cesse après le plaisir des
sens , ne s’en abstiendra pas pour une injus:
tice; ce qui est une impiété manifeste. Or il
faut que celui qui veut se conformer à l’ordre
de la nature , regarde comme indifférentes tou-
tes les choses que la nature a également faites;
car elle ne les auroit pas faites également , si.
elles n’eussent été à ses yeux, routai-fait égales.

Tout homme donc qui ne reçoit pas également
les plaisirs et les peines , la mort et la vie , la.
gloire et llignominie , choses que la nature en-
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voie sans distinction aux bons et aux méchons,

est, sans aucun doute , impie.
Quand je dis que la nature les envoie indif-

féremment , j’entends qu’elles arrivent indiffé-

remment selon l’ordre et la suite de tout ce qui
devoit se faire successivement, en vertu d’un

certain mouvement primitif que la Providence
imprima , lorsque , dans une certaine époque ,
elle se fut déterminée à un tel arrangement ,
après avoir conçu en elle-même les combinai-
sons de tout ce qui devoit être , et avoir semé
par-tout les germes et les principes , tant des
divers êtres, que de leurs chnngemens et de
leur succession dans l’ordre que nous les voyons.

1X. l. .0 àhxËI-romvrîr. ’

X I.  Celui qui peche, peclne contre lui.même. Et
l’homme injuste se fait du mal à lui-même ,
puisqu’il se rend méchant. 1X. 4. ’0 ipapnivw-

ÏÜIUVO

XI I.
Souvent on n’est pas moins injuste en ne

faisant rien , qu’en faisant certaines choses. 1X.
5’ ’Ad’txiÎ-n.

X I I I.
La nature est toujours supérieure à l’art,

tu tous les arts cherchent à imiter les choses
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naturelles. l’or consfiqnent la nature la plus
parfaite, colle qui comprend tonnas les choses
naturelles , ne code point en industrie aux arts.
Or ceux-ci tout ce qu’il y a de moins bien pour
ce qu’il y a de mieux. Donc la conununelnnture
en me de môme, et c’est ce qui produit la
justice , vertu qui suppose toutes les autres.
Cor nous n’olist’rvcrnns pas lu justice , si nous

(imitons fortement les biens extérieurs , si nous
donnons dans les préjugés , si nous sommes
foibles , si nous sommes légers. M. to. 0E1.-

En". - XIV.
Le bas peuple ne cannoit pas toute la portée

du sens de ces mots , vivre du bien d’autrui et
SPmPl’ le. sien ; gagner sa vie à quelque trafic ,
et vivre dans l’oisiveté. Il ne voit pas ce qu’il

faut faire pour bien vivre. En Filet, cela ne se
voit point avec les yeux du corps , mais avec
d’autres yeux. III. 15. Gin-Nu x.

XV.
Si quelquefois tu as vu une main , un pied;

r J’ai cru devoir éclaircir un peu l’énigme du texte.

Ces mots, voler, semer, trafiquer, regardent le bas
peuple, qui en effet ne cannoit de la justice que le
nom , 4; semble la regarder comme une vertu inventée

par les riches contra les pauvres.
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une tête coupés et entièrement séparés du reste

du corps , c’est l’image de celui qui se refuse ,

autant qu’il est en lui, aux accidens (le la vie ,
qui se. détache du grand tout, ou qui fait quel.
que chose au préjudice de la société. Tu viens

de te jetter hors du sein de la nature; car en
venant au monde tu en as fait partie , et main-
tenant tu t’en es retranché; mais tu as la res-
source de pouvoir t’y réunir , ce que Dieu n’a

point accordé à ces parties qui , après avoir été

une fois coupées et séparées , ne peuvent plus

se rejoindre au tout. Vois quelle est la bonté
suprême , d’avoir doué l’homme d’une si excel-

lente prérogative. Elle t’a d’abord accordé le

pouvoir (le ne te point séparer de la société
des êtres, et ensuite le pouvoir de te rejoindre
au tronc , d’y repousser et d’y reprendre ton

rang de partie. V111. 34. EÎ won-invition-

KV I.
Le bonheur et le malheur d’un être raison.

nable et sociable ne dépendent pas des sensaq
tiens qu’il éprouve , mais (le son actions; (le
même que ses vertus et ses vices ne consistent
pas dans les sensations qu’il a , mais dans les
actions qu’il kit. 1X. 16. 06): il -- Ërfpthz.

X V I I.

Comme tu es le chef qui fait de la société un



                                                                     

96 1.0! NATURELLE.
corps entier , toutes tes actions doivent tendre
à le maintenir dans une parfaite intégrité. Ne
fais donc rien qui ne se rapporte (le près ou de
loin à ce but. Sans cela ta vie seroit séparée du

corps. Elle ne feroit plus avec lui un seul tout.
Elle seroit séditieuse , comme l’est un homme

qui, se faisant un parti dans une république ,
en rompt l’harmonie. 1X. 23. ’flamp-npqofiar.

XVIII.
Ce qui n’est point utile à la ruche , n’est pas

véritablement utile à l’abeille. VI. 54. T3 n? -.

munir".

X 1X. I
Il y a tel qui, après avoir fait plaisir à quel;

qu’un , se hâte (le lui porter en compte cette
faveur. Un autre ne fait pas cela , mais il a ton-
jours présent à sa pensée le service qu’il a ren-

du , et il regarde celui qui l’a reçu comme son

débiteur. Un troisieme ne songe pas même
qu’il a fait plaisir; semblable à la vigne qui,
après avoir porté du raisin , ne demande rien
de plus , contente (l’avoir porté le fruit qui lui.

est propre. Le cheval qui a fait une course , le
chien qui a chassé , l’abeille qui a fait du miel,

et le bienfaiteur , ne font point de bruit, mais
passent à quelqu’autre action de même nature 1
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comme fait la vigne qui , dans la saison , donne
d’autres raisins.

Faut-il donc être de ceux qui, pour ainsi
dire , ne pensent jamais à ce qu’ils font? Oui,
il le faut. Mais , dira quelqu’un , il faut bien
savoir ce que l’on fait; car c’est le propre d’un

être social de sentir qu’il fait une action con-
rouable à la société , et de vouloir même , de

par Jupiter , que son concitoyen le sente. J’a-
voue que ce que tu dis est vrai, mais tu prends
trop à la lettre mes paroles; c’est pourquoi tu.
seras du nombre de ceux dont j’ai parlé d’a-

bord, car ils ont aussi des raisons spécieuses
qui les abusent. Si tu veux mieux entendre ce
que j’ai dit , ne crains pas que cela te fusse ja-
mais perdre l’occasion de faire quelqu’une des
actions qu’exige la société. V. 6. 0’ tin--

1.11.111"-
ZX X.

Quoique les êtres raisonnables forment cha-
con un tout àpart , cependant étant faits pour
coopérerensemble aune même œuvre , ils ont,

par cette raison , entre eux le même rapport
d’union qui se trouve entre les membres d’un

seul et même corps. Pour te rendre cette pen-
sée plus touchante , il faut te dire souvent à.
toi-même : Je suis un membre du corps de la

9
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société humaine; car si tu te (lis simplement:
Je fais partie (le ceux de la société, c’est que tu

n’aimes pas encore du fond du cœur les autres
hommes, clest que tu n’aimes pas à leur faire
du bien , comme étant de leur espece; et si tu
leur en fais par pure bienséance , c’est que tu

ne t’y portes pas encore comme à ton bien
çropre. VIL 13. 07-67-43 mm.

XXI.

Personne ne se lasse de recevoir du bien.
Or c’est se faire du bien que de faire des ac-
tions conformes à la nature. Ne te lasse donc
point (le faire du bien aux autres , puisque par-
lli tu t’en fais à toi - même. V11. 74. omnis-
ôçeMÎç.

XXII.
Ai-ie fait quelque chose pour la société! J’ai

clone fait mon propre avantage. Que cette 6é-
rité soit toujours présente à ton esprit , et tra-
vaille sans cesse. XI. 4. Hemiuxà-qméou.

XXIII.
Les Lacédémoniens , dans leurs spectacles ,

plagioient les étrangers à l’ombre, et se met-
toient eux - mêmes où ils pouvoient. XI. 24.
Aqxeâawômiv-îameigwn.
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XXIV.

Perdiccas ayant demandé à Socrate , pour-
quoi il ne venoit pas chez lui : C’est , répondit
Socrate , pour ne pas mourir désespéré de re-

cevoir du bien sans pouvoir en faire à mon
tout. XI. 25. T1; HthI’qus-airrevnlîrzl,

CHAPITRE 1X.
DU RECUEILLEBIENT.

I.

LA plupart des hommes cherchent la soli-
tude dans les champs, sur des rivages, sur des
collines. C’est aussi ce que tu recherches or-
dinairement avec le plus d’ardeur. Mais c’est

un goût très vulgaire -, il ne tient qu’à toi de te

retirer à toute heure au dedans de toi-même.
1l n’y a aucune retraite ou un homme puisse
être plus en repos et plus libre que dans l’in-
tiïgieur de son aine; principalemeuts’il y a mis
de ces choses précieuses qu’on ne peut revoir

et considérer sans se trouver aussitôt dans un
calme parfait , qui est, selon moi , l’état. habi-
tuel d’une ame ou tout a été mis en bon ordre

et à sa place.
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Jouis donc très souvent. de cette solitude , et

reprends-y de nouvellcslbrces. Mais aussi l’our-

nis-Ia de ces maximes courtes et élémentaires,
dont le seul ressouvenir puisse dissiper sur-le-
champ tes inquiétudes , et te renvoyer en état
de. soutenir sans trouble tout ce que tu retrOu-
veras.

Car enfin , qu’estece qui te fait de la peine?-
Est-ce la méchanceté des hommes l Mais rup-
pelle-toi ces vérités-ci: que tous les êtres pen-

sans ont été faits pour se supporter les uns les
autres ; que cette patience fait partie de la jus-
tice qu’ils se doivent réciproquement; qu’ils

ne ("ont pas le mal parce. qu’ils veulent le mal.
D’ailleurs à quoi a-t-il servi à tant d’hommes ,

qui maintenant sont au tombeau , réduits en
cendre , d’avoir eu des inimitiés, des saumons ,

des haines , des querelles?
Cesse donc enfin de te tourmenter.
Te plains-tu encore du lot d’événemens que

la cause universelle t’a départi! Rappelle- toi
ces alternatives de raisonnement: ou c’est la
Providence , ou c’estle mouvement fortuit que
atomes qui t’amcne tout; ou enfin il t’a été l é-

montré que le monde est une grande ville.... x

x 011’in ait des atomes ou d’autres principes natu-

rels, il est d’uhord constant que je suis une partie de
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Mais tu es importuné par les sensations du

corps! Songe que notre entendement ne prend
point de part aux impressions douces ou rudes
que l’ame animale éprouve , sitôt qu’il s’est une

fois renfermé chez lui , et qu’il a reconnu ses

propres forces. Au surplus , rappelle -toi en-
core tout ce qu’on t’a enseigné sur la volupté

et la douleur, et que tu as reconnu pour vrai.
Mais ce sera un desir (le vaine gloire qui

Viendra t’agiter.

Considere la rapidité avec laquelle toutes cho-
ses tombent. dans l’oubli; cet abîme immense
de l’éternité qui t’a précédé et qui te suivra;

combien un simple retentissement de bruit est
peu de chose ; la diversité et la folie (les idées
que l’on prend (le nous; enfin la petitesse du
cercle ou ce bruit s’étend : car la terre entiere
n’est qu’un point de l’univers; ce qui en est

habité , n’est qu’un coin du monde , et dans ce

coin là même , combien auras-tu (le panégyris-
tes , et de quelle valeur?

Souviens-toi donc de te retirer ainsi dans
cette petite partie de nous-mêmes. Nu te trou-
ble de rien. Ne fais point d’efforts violens;

ce! univers gouverné par la nature; ensuite , qu’il y a

une sorte d’alliance entre moi et les parties qui sont de

mon espace , etc. Chap. X2011. x7.

9U
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mais demeure libre. Regarde toutes choses avec
une fermeté mâle , en homme , en citoyen , en
être destiné .1 mourir. Sur-tout , lorsque tu fe-
ras dans ton (une la revue (le tes maximes , ar-
tête-toi sur ces deux: l’une , que les objets ne
touchent point notre ame; qu’ils se tiennent
immobiles llors d’elle , et que. son trouble ne
vient jamais que des opinions qu’elle se fait au-

detlans: l’autre, que tout ce que tu vois m
changer dans un moment , et ne sera plus ce
qu’il étoit. N’tlll)lle jamais combien il est ar-

rivé déja de révolutions, ou en toi, ou Sous
tes yeux. Le monde n’est que changement; la.
vie n’eSt qu’opinion. 1V. 3. Avcznfiam-ücâ-

lulu. xII.
Il te reste bien peu de temps à vivre. Passe

ta rie comme si tu étois seul retiré sur une
montagne; car peu importe diêtre ici ou là,
des qu’on peut vivre [nu-tout suivant les loi:
(le la grande cité du monde. X. 15 en partie.
OAËyn-xicyqæ.

1 II.
Tiens toujours pour évident que la. campa."

gite n’est pas (lifter-ente «le ceci, et que les
chiots sont ici les mêmes que pour ceux qui
vivent retires sur une montagne , ou sur le
bord de la mer, on par-tout ailleurs. Tu peut
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erre dans une ville , suivant le mot de Pluton ,
comme un berger dans sa cubztne sur le haut
d’une colline. X. 23. ’Etzffi’lt-îtftszÀÀÊyinç.

1V.

. On n’a guere vu arriver de malheurù quel-
qu’un pour n’avoir pas étudié ce qui se passoit

dans l’aune. d’un autre: mais quant il ceux qui

n’ont jamais étudié les monvexueus de leur
cœur , c’est une nécessité qu’ils soient mal-

heureux. II. 8. Hzfi-xzxaà’amoieit.

V.
Rien n’est plus (ligne de pitié qu’un homme

qui pusse sa vie à tourner pur-tout,et qui fouille,
comme l’a dit quelqu’un, jusques sous terre ,

pour découvrir, par conjectures, ce que ses
voisins ont dans l’aine. Il ne sont pas qu’il suf-

fisoit à son bonheur de se tenir uupr’s du go-
nie qui réside en lui, et de le servir comme il
doit l’être. Ce service consiste il le. garantir des
passions , de toute légèreté et d’impatience à.

l’ocmsion de ce qui vient des dieux et des hom-

mes; car ce qui vient des dieux est respectable
à cause (le leur vertu , et ce qui vient des hom-
mes , farce qu’ils sont nos livres. ’

Quelquefois pourtant nous (levons avoir une
sorte de pitié de ceux-ci , à cause. de l’igno-

rance ou ils sont des vrais biens et des vrais
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maux. Cette imperfection est aussi pardonna-
ble que celle d’un aveugle, qui ne. peut (listin-

guer le blanc d’avec le.noir. Il. 13. oub-
[60474.

V I.
Quel est enfin l’usage que je fais à présent

de mon ameî. C’est ce qu’il faut se demander

en chaque occasion , et sur quoi il faut s’exa-
miner. En quel état se trouve actuellement
cette partie (le moi qu’on appelle avec raison.
mon guidez. Quelle est la sorte d’ame que j’ai!
Est-ce l’arme (l’un enfant? d’un jeune homme!

d’une femmelette! d’un tyran! d’une bête de

comme! d’un animal féroce! V. u. fifèî-enflh

VIL
Tiens-toi recueilli en toi -même. Telle est

la nature (le la raison qui te sert (le guide ,
qu’elle se suffit à elle-même , pourvu qu’elle

observe la justice. Alors elle jouît d’une par-

faite sérénité. VU. 23. Bis-:9041.

VIII.
Regarde au dedans de foi. Là tu trouveras

la source (lu vrai bonheur , source intarissable
si tu la. creuses toujours. VIL 59. ”ErJu--
szl1r7yg.

I X.
Quelle est présentement l’ame que j’ai 2 Est.
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elle ou crainte , ou soupçon , ou dosir elïréné,

ou quelqu’autre chose semblable! X11. 19 à la
fin. Tl par; - roti’lot.

X.

Quel bon usage la partie supérieure de ton
ame fait-elle (le ses forces! C’est là le point es-
sentiel. Tous les autres objets , soit qu’ils dé-

pendent ou non de toi, ne sont que corps
morts et que fumée. X11. 33. fiât-mmët.

CHAPITRE X.
SUE. LES SPECTACLES.

I.

ON inventa d’abord la tragédie, pour nous
faire voir que la vie est sujette à (le grands ac-
cidens , qu’il est de premiere institution (le la.
nature qu’il en arrive , et que les mêmes choses

qui nous ont amusés au théâtre , ne doivent
pas nous paroitre insupportables sur la grande
scene du monde; car vous voyez que le monde ’
ne sauroit s’en passer, et qu’OEtlipe, obligé
de les souffrir , s’écrie en vain: O Citlteron E

Il est vrai que ces poètes disent quelquefois
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(le bonnes choses; par exemple: « Si les dieux
a ne prennent aucun soin de mes enfans, cela
u même ne se fait pas sans raison. n Et en-
core : a Il ne faut point se. fâcher contre les
a alliaires... u Et : a Il faut que notre vie soit
n moissonnée comme le sont les épis z a) et

autres pensées semblables. I
Après la tragédie, on inventa la comédie

que nous appellons ancienne , laquelle usant
d’une liberti- magistrale , et disant tout par son

nom, servit à ritppeller à la modestie , des ci-l
toyens orgueilleux. Diogene, dans les même!
vues , en emprunta plusieurs traits.

Considere ensuite quel a râtèle but de la co-
médie moyenne , et enfin de la nouvelle , qui
bientôt a dégénéré en une représentation in.

génieuse des mœurs. On sait bien qu’il s’y dit

aussi de bonnes choses; mais après tout, que!
peut être le fruit de toute la peine qu’on prend

à disposer et à embellir ces fictions; XI. 6.
Ufîzruy-airihulu.

Il.
Le goût des spectacles magnifiques est un

gout frivole. Ces grandes représvntations où.
l’on fait voir des troupes de grands et de pe-
tits animaux, et des combats de gladiateurs ,
valenbelles mieux que la vue d’un os qu’on
jette parmi des chiens! que celle d’un morceau
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de pain qu’on laisse tomber dans un réservoir

de poissons , de fourmis qui travaillent à cha.
rier de petits fardeaux , de souris épouvantées
qui courent çà et là , ou de marionnettes!

Lorsque tu ne pourras pas éviter d’assister
à ces grands spectacles , portes-y un sentiment
de bonté; point de piafe , mais songe qu’un
homme niest vraiment estimable qu’autunt qu’il
siaiïectionne à des objets qui le méritent I. VIL
3 . Hopx’i; -- îflru’îmxn.

r Marc-Aurele, fort ennuyé de tous ces îeux publics,

ou cependant il croyoit devoir se montrer, avoit pris la
parti de s’occuper , dans l’intérieur de sa loge , à lire ,

à donner audience, à signer de: expéditions. CAPITO-

Lm , in Ann. philos. c. 15.

CHAPITRE XI.
aux LES PENSÉES ET LES MOUVEMENS ne

L’AME.

I.

I nuas que seront ordinairement tes peu-
aées, tel sera ton esprit; car notre sine se
nourrit de pensées. Nourris-la donc sans cesse
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de ces réflexions: par-tout où l’on peut vivre;

ou peut y bien vivre. On peut vivre à la cour ,
on peut donc y bien vivre aussi. De plus, chu-
que être se porte vers l’objet pour lequel il a
été fait. Cet obiet est sa fin , et ce n’est que
dans sa fin qu’il peut trouver son bien-être et;
son avantage. Or le bien-être d’un animal mi-
nonnable est dans la société humaine , puisque

dl’on a démontré il y a long-temps qu’il a été

fait pour vivre en société. N’est-il pas , en ef-

fet , évident que les êtres moins parfaits ont
été construits pour ceux qui le sont davantage ,

et ceux-ci les uns pour les autres! Ce qui est
animé vaut mieux que ce. qui ne l’est pas, et par.

mi les êtres animés, ceux qui ont la raison
l’emportent. V. 16. Oie-M7424.

II.
Dans le peu qui te reste à vivre ne perds point

(le temps à penser aux autres, à moins que ce
ne soit pour le bien de la société. Car tu ne
pourrois , sans manquer à qiiclqu’autre devoir,

t’occuper , par exemple , de ce qu’un tel fait ,

et pourquoi il le fait, de ce qu’il diton pense ,
des intrigues qu’il trame , et d’autres objets de

cette mature. Ce seroit errer hors de toi, et te
détourner de Forum! de. cette partie de ton aine
qui est faite pour te diriger. Il faut exclure de
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le suite de tes pensées tout ce qui n’a qu’un

objet frivole et vain ; sur-tout ces pensées qui
ne peuvent être que l’ell’et d’une curiosité iu-

quiete et d’une méchanceté habituelle. Accou-

tume-toi à régler tes pensées à tel point, que
si tout- à- coup on venoit te demander .1 quoi
tu penses , tu pusses répondre aussitôt et sans
te gêner: Je pensois à cola et cela; en sorte
que par ta réponse ou vit à découvert que
n’as dans l’ame rien que de simple , de bon,

de convenable a un être destiné a vivre en so-
ciété, qui rejette d’ailleurs les plaisirs gros-

siers , tonte imagination voluptueuse , tout sen-
timent de haine, d’envie, tout soupçon , enfin
tout ce qui te couvriroit de honte si tu faisois
l’aveu de ce qui se pusse dans ton coeur. Un
tel homme qui , sans dili’ércr à prendre soin de

lui-même, s’occupe ainsi à être dès à présent

du nombre des plus vertueux, doit être re-
gardé. comme un prône et un ministre des
dieux, puisqu’il se consacre au culte de celui
qui a été placé au dedans de lui comme dans
un temple. En cet état il ne se laisse plus salir
par les voluptés; aucune douleur ne parvient
à l’abntlre ; il est supérieur aux atteintes de la

calomnie; il est insensible a toute. méchance-
té; c’est un athlete qui, dans le plus noble des

combats, demeure vainqueur de toutes lcs pas-
10
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sinus. Il est pénétré jusqu’au fond du cœur de

l’amour de in instice. Il acquiesce de toute son.

aine à ce qui lui arrive par la distribution (le
la Providence. Il pense rarement , et jamais
sans une grande nécessité pour le bien public,

à ce qu’un autre dit, ou fait, ou médite de
faire. Il donne toute son attention à ce qu’il
doit faire lui-même , et a l’ordre primitif qui a

rmé le tissu de ses jours , pour nejamais faire
que ce qui sera honnête , et pour se persuader
que tout le reste est bien ; car le sort particu-
lier de chacun marche avec la combinaison gé-
nérale dont il fait partie. Il se souvient encore
que tout être raisonnable est son parent , et
que l’inclination qui le porte vers ses sembla-

bles, vient du fond de sa propre nature. Au
surplus , il ne s’attache point à gagner l’estime

(le tout le monde , mais seulement de ceux qui
vivent conformément à leur nature. Quant aux
autres qui ne vivent pas (le même , il se repré-
sente tranquillement de quelle façon ils se com-
portent chez eux et au dehors , le jour , la nuit,
en quel état la débauche les met, et dans quel-

les compagnies. Il ne fait donc aucun cas de
l’approbation (le telles gens qui ne sauroient
slapprouver eux-mêmes. III. 4. M3 "1-szin
FIflU’KIVTÔII
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III.

Que ton entendement , qui juge de tout , se
respecte; c’est un point essentiel pour n’ad-

mettre aucune opinion qui soit contraire , ou
à l’ordre général du monde, ou il la nature d’un

être raisonnable; cellc- ci demande que tu ne
te décides jamais il l’aveugle , que tu aimes les

hommes et que tu obéisses aux dieux. Laissant
donc la tout le reste, ne t’occupe plus que de
ce peu d’objets. Souviens-toi que le seul temps
que l’on vit est le moment présent , qui n’est

qu’un point; le reste du temps , ou n’est plus,

ou est incertain : ainsi la vie se réduit à bien
peu de chose; le lieu ou on la passe n’est qu’un

i petit coin de la terre, et la réputation la plus
durable qu’on peut laisser après soi n’est rien;

elle se conserve parmi des hommes dont la vie
est courte, qui ne se connoissent pas eux-mê-
mes , et qui connaissent bien moins celui qui
a vécu long-temps avant eux. III. 9 et to. TE!
iIoAn-n’nxir ç. "luxât-z.

I V.
N’ainute rien au premier rapport de tes sens.

On vient t’annoncer que quelqu’un parle mal
de toi; voilà ce qu’on t’annonce , mais on ne

le dis pas que tu en sois blessé. Je vois que
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mon enfant est malade ; oui : mais je ne vois
pas qu’il y ait du danger. Tiens-toi ainsi, sur
tous les objets sensibles , à la premiere image
qu’ils te présentent ; n’y ajoute rien toi-même

intérieurement, et il n’y aura rien de plus.

Fais encore mieux : ajoutes -y tout ce tines
doit penser de ces objets un homme instruit
de ce qui arrive ordinairement dans le monde.
X7111. 4l). xlud’ll- vvyCznivrm.

V.

Il semble que le soleil se fond en clarté; mais
quoiqu’il répande par-tout sa lumiere, il ne
s’épuise pas, car ce ne sont pas des pertes de

substances, mais de simples extensions. Il ne
fait que. pousser des traits lumineux qu’on nom-

me rayons , d’un mot. qui exprime en grec
de la maniera alougée. On peut juger de son
opération, en considérant la lnmiere qui entre
dans un lieu obscur par un passage étroit:
toute cette, huniere se porte d’abord en droite
ligne; mais, à la rencontre du corps solide qui
sépare le lieu fermé d’avec l’air extérieur , elle

se divise; ce qui reste en dehors s’y arrête
sans s’écouler ni tomber. Or, c’est ainsi que

doivent être les épanchemens de ton aine au
dehors. Elle doit s’étendre jusqu’aux objets

sans se dissiper, sans user de violence lors-
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qu’elle rencontre des (lillicultés, et sans sur.
battre; il faut qu’elle s’arrête simplement, et
qu’elle continue d’éclairer tout ce qui se ren-

dra susceptible de sa lumiere. Ceux qui refuse-
ront de s’en laisser pénétrer , auront bien wu-

lu s’en priver eux mêmes. VIH. 57. "O 36m;-
livrât.

V I.

Contemple sans cesse le grand tout. Quel est
en lui-mémevcet objet qui rn’aiÎecte’ë Dévelop-

pevle. Considere séparément son principe, sa.

substance, ses rapports, sa durée, son der-
nier terme. X11. 18. En rè-hlm.

V I I.
Le mouvement de notre esprit est bien dif-

férent de celui d’une floche. Notre esprit. , en
s’arrêtant sur un objet pour le consirlürer dans

toutes ses faces, n’en va que plus droit a son
but. VIH. 60. "AMmc-rfuaeiymv. ’

V l I I.
Il ya quatre sortes (le pensées, sur lesquelles

il faut veiller sans cesse pour les effacer dans le
moment de notre esprit , en se (lisant il soi-mê-
me : cetteimagination-ci ne sert à rien; celle-
là tend à ruiner la société; cette autre va te

faire parler coutre tes vrais sentimeus, ce qui
fieroit la plus indigne des actions; enfin cette.

no.
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derniere est pour toi un juste sujet de te faire
ce reproche , que tu assujettis la partie ln plus
divine de toi-même , et que tu la rends esclave
de la moins noble, de celle qui doit mourir x ,
en un mot de ton corps, et (les grossîmes sen-
sations qu’il éprouve. XI. 19. Têampm-Mézîc.

I X.
L’esprit qui nous sert de guide n’éprouve ja-

mais de trouble par son fond. Comment celai.
Il n’a point de pussions; donc il ne peut être
agite. Il défie tout agent (Étranger de lui don-
ner de la crainte ou de la douleur. Il ne s’affic-

tera jamais ainsi par ses propres opinions. Que
le corps se garantisse de la douleur, s’il le
peut; ou s’il souffre , qujil se plaigne. L’ame

ne souffrira pas si elle juge bien du siege de
la crainte et de la douleur. Rien ne la porte à
juger qu’il y ait l2: du mal pour elle.T:mt qu’elle

se possede et qu’elle ne se rend pas elle-même
misérable, elle se suffit. Elle n’éprouvera ja-
mais de trouble ni d’obstacle , si elle ne s’en

procure. VIL 16. T3 riymanxiv-Ëywolifp.

X.

Souviens-toi que les opinions , ces cordons
qui te remuent comme une marionnette , sont

r Il croyoit donc à. l’immortalité de la. partie supè-

rieurs de son une.
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au dedans de toi. C’est ce qui te fait vouloir;
c’est ta vie ; et, s’il est permis de le dire , c’est

ce qui fait l’homme. Ne t’arrête jamais a con-

sidérer autour (le toi cette espece de vase qui
te renferme , ni les organes dont il est com-
posé; car ces organes sont connue une Scie ,
avec cette seule différence qu’ils sont nés avec

toi. Mais sans la cause qui les fait mouvoir et
qui les modere, ils resteroient aussi inutiles
que le seroient (sans le secours de la main) la.
navette au tisserand , la plume à l’écrivain , le

fouet au cocher. X. 38. Mignon »--)iuix97.

X I.

Ne te lamente avec personne. Point de mou-
vemens violens. V11. 43. Mir-51.121".

X I I.

Ne te laisse point entraîner inconsidérément

par l’imagination; mais viens , autant qu’il se

peut et se doit , au secours des affligés, quoi-
qu’ils n’aient été privés que (le biens extérieurs.

Garde-toi cependant de croire que cette priva-
tion soit un vrai mal. Ce préjugé commun est

un abus. Comporte- toi alors connue un homme
qui prieroit son nourrisson , en le quittant ,
de lui prêter sa toupie; il sait bien que ce n’est:
qu’une toupie. V. 36 en partie. Mi êÀISX’Pa’i-i

un Un t
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SUR LES TROUBLES INTÉRIEURS.

I.

Sors comme un cap, contre lequel tous les
flots de la mer se brisent. Il reste immobile;
autour de lui tous les bouillons de l’eau restent

sans force.
Suis- je malheureux parce que telle chose

nfest arrivée? Non , bien certainement; je suis
même heureux si je reste tranquille malgré cet
accident, si je n’en suis ni abattu pour le mo-
ment , ni effrayé pour l’avenir. Car il pouvoit
en arriver autant à tel qui y auroit succombé.
Pourquoi donc le regarder comme une infor-
tune , et non connue un bonheur? Donneras-
tu le nom d’infortune à ce qui ne sauroit eul-
Pôrller l’homme d’atteindre au but de sa na-

ture? Et Vitamine peut - il être mis hors d’état
d’y atteindre, par un événement qui n’altere

point la constitution naturelle de son être! On
t’a dit quelle étoit cette constitution. Ce qui
vient d’arriver t’empêche-nil d’être juste , ma-

gnanime, tempérant, sage , modeste, libre,
d’avoir les autres vertus dont l’exercice cousu;
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tue essentiellement un être raisonnable? Son-
w’ens-toi donc , toutes les fois qu’un événe-

ment t’inspireru de la tristesse , de. faire usage
de cette maxime , que ce n’est point un mal-
heur d’éprouver des accidens , mais un bonheur
deles supporter avec fermeté. 1V. 49. "0,14m:-
îurvxwlza.

I I.
Supprime l’opinion ; tu supprimes :j’ai été

Massé. Supprime : j’ai élé blessé -, tu supprimes

la blessure. 1V. 7. ”Aw -fiAa’.Cn.

III.
Si tu parviens à corriger tes opinions sur

tout ce qui semble t’incommoder , tu t’établiras

sur un terrein ferme. Qu’est-ce à dire mil
c’est dire ta raison. Mais je ne suis pas une
pure raison. Eh bien , que ta raison donc ne te
tourmente pas; et si le reste se trouve en mau-
vais état, qu’il en juge. VIH. 4o. Eau-inti.

I V.
Qu’il est aisé (le repousser, d’anéantir toute

imagination qui ne.cunvient pas ou qui trou-
ble l’ame, et de recouvrer dans le moment une
entiere sérénité d’esprit! Y. 2. REM-Éva.

V.
Pourquoi me troubler , si ce qui se passe n’est
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pnint un sentiment ou une action de médians
roté qui soit de moi , ou si l’ordre du monde
nlon est pas blessé! Mais comment le seroit-il!

V. 35. Ei -xoni.
Vil.

Lorsque les objets qui t’environnent te font
éprouver malgré toi une sorte (le trouble, re-

viens il toi au plus vite , et ne sors de cadence
que le moins qu’il se pourra. Tu deviendras
d’autant plus ferma sur la mesure , que tu y
rentreras plus souvent. V1. u. "Omy- irai?-

ZIUOŒI. V I Il
Pour moi , je finis ce qui convient à ma na-

ture. Rien du dehors ne nfcn détournera; car,
ou ce sont «les êtres sans aine, ou sans raison ,
ou égarés , et qui ignorent le bon chemin. V1.

22. 157894778174.

V I I I.

Reviens de ton ivresse. Reprends tes esprits.
Ilévr-ille-toi. Fais réflexion que c’est un rêve

qui lP troubloit. Étant bien éveillé , rappelle à

ton imagination l’objet de ce trouble , tel que
tu avois cru le Voir auparavant. V1. 31. ’An’L-

up - Rusa.
1X.

Je peux du moins m’empêcher de juger , et
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par conséquent d’être troublé; car les Objets

extérieurs n’ont pas la vertu de produire en
nous des jugemens. V1. 52 "En" -- spina".

X.

Comment oublieras-tu tes principes, si les
pensées qui les appuient ne s’éteignent pas!
Qu’il est aisé de les faire revivre! Je suis le
maître de penser comme il convient sur l’objet

présent; pourquoi me troubler! Tout ce qui
estau dehors «le mon intelligence ne peut rien.
du tout sur elle. Pense ainsi, et te voilà droit.
VIL 2 en partie. Té. Nypzrz --- fioit (il.

X I.
Ne t’inquiete pas sur l’avenir. Tu t’en tired

ras , s’il le faut, avec le secours (le la même
raison qui t’éclaire sur le présent. VIL 8. Té

IliAAn’lœ -- zizi.

X I I.
C’est une honte que le VlSJge obéisse ; qu’il

s’arrange et se compose comme il plait à l’a-

me , et que celle-ci ne s’arrange pas , ne se
Compose pas elle-même. VIL 37. Alczpu- xa-
tauquûaôzi.

X I I I.
Inutile de se ficher contre les alfaires; elles

n’en tiennent compte. VII. 38. Toit-Niyd’Ewr
ïtpide.
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XIV.
Je suis assez fort , si l’honnêteté et la justice

sont avec moi. V11. 2. d’Aristophane. T5 73;,

fixant.
X V.

Sur chaque accident (le la vie , remets - toi
(levant les yens tous ceux qui avant toi ont
éprouve la même fortune , et qui l’ont suppur-
te’e avec peine , qui ont trouvé ces événement:

étranges , et en ont murmuré. Où sont- ils
maintenant? Ils ne sont plus. Pourquoi vou-
dirois-tu leur ressembler! Ne vaut-il pas mieux
laisser les mœurs (le telles gens à ceux qui ont
roule , ou qui roulent ensemble dans un même
tourbillon , et En touégunl ne songer qu’à faire

un bon usage «le pareils accidens; car tu t’en
serviras bien , et ce SCIA une matiere à t’excro

car. Aie seulement pour objet , et prends la ré-
solution d’C-tre lionne-te à tes propres yeux dans

tout ce que tu fais. Souviens-toi de ces deux
anises, et ta conduite en ces occasions ile-
Vll’llea différente de celle des autres. VIL 53-
’Ep. ExaLU’Itr-vrflîtt.

XV I.

L’art (le bien vivre a moins de rapport au:
exercices de la danse qu’à ceux de la lutte , en.
ce qu’il faut être toujours prêt à soutenir avec
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fermeté des coups imprévus. VIL 61. Tl Cumul:
n-la’lâvm.

X V I I.

Non , ils n’en feront pas moins les même:
actions , quand tu te crevcrois de peine. VIH.
4. "On -- hap’ëayiis.

X V I I I.

D’abord il ne (nitrite troubler de rien , car
tout arrive suivant les lnix générales de ce
monde , et dans peu de temps tout ce qui vit
dislmroitm de dessus la terre, ainsi qu’en ont
disparu Adrien et Auguste.

Fixe ensuite tes regards sur l’objet de ton
trouble , considcre-le , et souviens-toi qu’il faut
absolument que tu sois homme de bien. Rap-
pelle-toi ce que la nature exige d’un être rai-
sonnable; fais-le constamment , et ne dis que
ce qui te paraîtra le plus conforme à la justice,

mais toujours avec douceur , modestement, et
sans dissimulation. VIH. 5. TE Mara-zinn-
afin".

XI X.

Si la chose dépend de toi, pourquoi la fuis-
tu? Si elle dépend d’autrui , à qui t’en prends-

tul Est-ce aux aYOmcs ou aux dieux! L’un et
l’autre seroient folie. Ne te plains jamais d’un

autre homme; car, ou il faut le corriger si tu
u
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le peux; ou si tu ne le peux pas , il faut redres-
ser la chose; et si cela même passe ton pou-
voir , pourquoi encore se plaindre! Il ne con.
vient pas de rien faire en vain. VIH. 17. Bi
pi! --7rmriu.

X X.

Enlace toutes ces imaginations , en te disant
sans cesse : il est tout à l’heure en mon pou-
voir de ne laisser dans ce cœur aucune mé-
chanceté, aucune cupidité , en un mot , aucune
sorte de pension. Mais pourvu que je voie bien
la vraie qualité des objets , il m’est permis d’en

user suivant le mérite de chacun.
Souviens- toi de cette faculté conforme à la

nature. VIH. 29. ’Eâixçtvl-çàa’tr.

XXI.
Ne te trouble point , en te faisant un tableau

de tout le reste de la vie. Garde-toi de te re-
présenter à la fois le nombre et la grandeur
des peines que tu auras probablement à souf-
frir. Mais à mesure qu’il t’arrive quelque chose,

demande-toi : Qu’est-ce qu’il y a la (l’insup-

portable , d’insoutenablel car tu. rougiras de
t’en faire l’aveu. Ensuite rappelle-toi cette vé-

rité, que ce n’est ni l’avenir ni le passé qui

t’incommodent; c’est toujours le présent. Mais

l’objet présent n’est presque rien, quand. on
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ne lui donne que sa juste étendue , et qu’on.

demande à son ame , avec reproche , si elle ne
peut pas porter un si mince fardeau. VIH. 36.
Mi fi -- hm7m.

X XI I.

Je n’ai jamais chagrine personne que malgré

moi; pourquoi faut-il que je me chagrine moi-
même! VIH. 42. Dix --i).rmnm.

XXIII.
C’est bien la peine que pour si peu de chose

mon ame devienne misérable, qu’elle se dé-
grade elle .même , qu’elle soit humiliée , hors

d’elle , confondue avec le corps, consternée.
Hé! que trouveras-tu qui le mérite! V111. 45

à lafin. 3391-121".

x x I V.

Si quelqu’objet du dehors te chagrine , ce
n’est pas lui qui cause ton chagrin , c’est le ju-

gement que tu en portes , et il ne tient qu’à
toi de l’effacer sur-le-champ de ton ame.

Si c’est des dispositions de ton cœur que tu

le chagrines , pourquoi ne corriges-tu pas les
opinions qui en sont la cause!

De même , si tu te chagrines de ne pas faire
quelque chose qui te paroit cantonne à la.
saine raison , que ne la l’ais- tu plutôt que de
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te chagriner! Mais une force supérieure m’en
empêche. Ne te chagrine donc pas, puisqu’il
n’y a pas de ta faute.

Mais il est honteux de vivre si je ne fais cette
action. Sors donc de la vie avec autant de tran-
quillitç’ qu’en a en mourant celué qui la fait z

mais pardonne à ceux qui t’auront fait violence.

VIH. 47. Eipiv- indaguons.

XXV.
Il faut laisser les fautes d’autrui où elles sont.

1X. 20. Ta avÀMr-xzrzhrriv.

XXV I.
Tu as souffert des peines d’esprit sans nomv

bre , pour n’avoir pas fait consister ton bon-
heur à faire tout ce qu’exige la constitution
d’un être raisonnable. C’en est assez. 1X. 26.

ArËrMç-ÂAIÇ.

X X V I I.

Il te sera facile d’écarter loin de toi beaucoup
d’inntilités qui te troublent , quoiqu’elles dé-

pendent entièrement de l’idée que tu t’en for-

mes. Mets-toi sur-le-champ bien au. large. Re-
présente-toi le monde entier. Représente - toi
ton propre siecle. Vois quel rapide change -
ment dans chaque ordre d’êtres ! Quel petit
espace il y a de leur naissance à leur dissolu-
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fion! Quel espace immense les a précédés!
Quel espace immense les suit! 1X. 32. Homè-

Ë’Keqol. lX XVI I I.
Si tu vis dans ra maison , tu y es accoutumé;

si tu en sors , tu l’as voulu; si tu meurs , ta.
tâche est faire ; et voilât toute la vie. Sois (loue

tranquille. X. 22. "Hun-Mmel.

X XI X.

Celui qui s’enfuir de chez son maître est un

déserteur. La loi est notre maître; donc celui
qui la viole est un déserteur. Il en est (le même
de celui qui s’alÏlige , qui se fâche , qui craint ,

qui se refuse à ce qui a été fait , on se fera par

une suite des arrangemens (le celui qui gou-
verne toutes choses. Il est la loi; c’est lui qui
distribue à chucun son lot. Donc celui qui
craint , qui s’af’l’lige , qui se fâche , est un dé-

Batteur. X. 25. .0 far-"æ? métis.

XXX.

Puisqu’il est vrai que les choses , dont le de-
sir ou la. crainte te troublent , ne s’approchent
pas de ton aine , et que c’est au contraire ton.
ame qui en quelque sorte s’approche (Pelles
par l’opinion qu’elle slen forme, arrête donc

cette opinion. Les objets resteront immobiles;

l 11.
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on ne te verni plus les desirer ni les craindre.
XI. Il . El abc-Édith].

X X XI.

Tout n’est qu’opinion , et l’opinion dépend

de toi : chasse - la , il t’est libre; et comme le
navigateur qui a doublé un cap, tu trouveras
un temps serein , de la stabilité , un golfe uni
CL calme. X11. 22. "On chiquai.

XXXII.
Rejette ces préjugés, te voilà sauvé. Qui

donc t’empèclie de les rejouer! X11. 25. Ben-«-
in: Clam".

XXXIII.
Quand tu es fâché (le quelque chose , c’est

que tu as Oublié que. tout arrive selon l’ordre

de la nature universelle;
Et que les fautes des antres ne sont un mal

que pour eux;
Et encore que tout ce qui se fait dans le

monde s’est toujours fait et se fera, et qu’il se

fait par-tout.
Tu as oublié quel est le lien de parenté qui

unit chaque homme à tout le reste du genre
humain , non par le sang et la naissance , mais
par une participation commune à la même in-
tclligence.
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Tu BSIOlll)li(i que l’esprit «le chacun (le nous

est un dieu émané de l’lître suprême.

De plus , que. nous ne possédons rien en.
propre (le noue fonds, puisque même nos en-
fans , notre corps et notre aine nous sont venus
de cet Être suprême.

Que (l’ailleurs tout est opinion,
Lt qu’cnliu la rie de chacun se réduit Il la

jouissance (lu moment présent, et qu’on ne
peut perdre que ce moment. .XlI. 26. "Oui--
ni:vÊa;).).u.

X XX I V.

Aujourd’hui je me suis («happé (le tous les

embarras qui m’entouroivut, ou , pour mieux
dire, je les ni mis dehors; car ils n’éloîent pas

autour (le moi, ils étoient Lluns mes opinions.
1X. l3. EhflËfDY-[TÏÜÀÉNPSOII

CHAPITRE XIII.
ÊTRE CONTENT DE. mur cr. QUI Annrvz.

I.

SONO]: que ,commc il seroit ridicule de trou-
ver étrange qu’un figuier porte des figues, il
ne l’est pas moins de trouver étranges les en:-
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nemens que. le momie porte en abondance.
C’est comme si un médecin et un pilote trou-

voient étranges les accidens de la ficvre et des
vents contraires. VIII. 15. manu-rirent-

II.
Tout ce qui arrive est aussi ordinaire et aussi

commun que les roses le sont au printemps , et
les fruits (les arbres en été. Telles sont la. ma-
ladie , la mort, la calomnie , les conjurations ;
tel est en un mot tout ce qui réjouit ou afflige
les sots. 1V. 41.. [Un --).mî.

III.
Songe combien en un instant il se passe de

mouvemcns divers dans le corps et dans l’ame
de chacun de nous , et tu ne seras plus étonné
du concours des événemens qui se passent en

beaucoup plus grand nombre dans cet être
unique et périssable et universel que nous ap -.
pelions le monde. V1. 25. ’Erevw’ronn-îrvçîr7arm.

1V.

Ou la nature t’a donné assez de force pour
supporter tout ce qui t’arrive , ou elle ne t’en
a pas donné assez. Si tu as reçu assez de force ,
uses-en , et ne te fâche point. Et si l’accident
est au dessus de tes forces , prends encore pa-
tience, car en te consumant il se consumera
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aussi. Mais souviens-toi que , par ta nature ,
tu peux supporter tout ce qu’il est en ton pou-
voir (le rendre supportable et soutenable , en
considérant ton vrai intérêt ou ton honneur.

X. 3. HEU." unir.
V.

La nature de; l’univers a reçu pour sa tâche

de transporter la ce qui est ici, de le changer
de forme , de l’ôter encore de sa place pour le
mettre en une autre. Ce n’est que révolutions.
Ne crains donc rien. Il n’y a rien de nouveau ,

rien qui ne soit ordinaire; mais de plus , tout
est dispensé avec égalité. VIH. 6. H’ tin Kim-t

sinuaient.
VI.

Il ne peut arriver aucun accident à l’homme
qui ne soit pour un homme , ni au bœuf qui
ne soit pour un bœuf, ni à la vigne qui ne soit
pour une vigne, ni à un rocher qui ne soit:
propre à un rocher. Si donc ce qui arrive à
chaCun de ces êtres est un événement ordinaire

attaché à son existence , pourquoi recevrois-tu.

avec peine ceux qui te regardent! La commune
nature n’a pas fait: pour toi seul des choses in-
supportables. VIII. 46. ’Avûfu’nqn ---q»2an.

VIL
Aime uniquement ce qui t’arrive et quia été
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lié à ta (lestinzie; y a-t-il rien de plus conve-
nable! VIL 57. Minv --a’.f[uoîml7efu.

VIII.
Euripide a dit: La terre aime la pluie , et

l’air aime à la donner.

Il semble que le monde aime à faire tout ce
qui devoit s’y passer. Je dis donc au monde :

Je joins mon amour au tien. .
Ne dit-ou pas aussi, qu’il aime , qu’il a con-

tume x d’arriver. X. 21. ’Epïz-yimôan.

1X.

Tout ce qui pourra t’arriver étoit préparé de

toute éternité. La combinaison des Causes avoit
été faite de tonte éternité , pour l’amener et le

faire concourir avec ton existence. X. 5. i0 ri
il -- cupCœon.

X.

C’est folie de chercher en hiver des figues
sur un figuier ; et tel est celui qui cherche par-
tent son cher enfant, lorsqu’il ne lui a plus été
donné de l’avoir. XI. 33. îàxnr-hhrm.

a Dans le grec et la latin on dit :11 aime, pour Il a.
coutume.
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XI.

Un œil sain doit être en état de regarder
1 tout ce qui est visible , et ne pas dire , je veux

du verd , car c’est le langage d’un œil malade.

De même, dans l’état de santé , les organes de

l’ouie et de l’odorat sont prêts à recevoir toutes

sortes de sons ou d’odeurs , et un bon estomac
digere indifféremment toutes sortes d’alimens ,

comme une meule de moulin est faite pour.
broyer toutes sortes de grains. Il faut donc
aussi qu’une raison bien saine soit préparée à

tout ce qui peut arriver. Celle qui dit: Oh que
mes enl’ans vivent! oh que je sois loué de tout

le monde! est un œil qui desire du verd , ou.
des dents qui veulent du tendre. X. 35. Tir
iyzaiyrrrz- damé.

XI I.
Il n’arrive rien à personne , qu’il ne soit né

en état de porter. Les mêmes accidens sont ar-
rivés à d’autres qui , par défaut de comtoissancc

011 par ostentation de grandeur (l’aine , sont
restés fermes et insensibles à ce qui leur arri-
voit. N’est-il pas affreux que l’ignorance et la ’

vanité aient plus de pouvoir que la sagesse!
V. 18. oiîir-q’nfni’tcwçn
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FORCE DE L’AàII-l CONTRE LA. DOULEUR.

I.

CE qui n’empire pas l’essence de l’homme

en elle-même , ne sauroit empirer la condition
de sa vie, ni blesser véritablement l’homme ,

’aoit au dehors , soit au dedans. C’est pour un.

bien que la nature est obligée de faire ce qulelle
fait. 1V. 3 et 9, "0 guipa-rouir.

Il.
Pour tous les cas (le douleur, tiens prête

cette réflexion , que la douleur n’est rien qui
puisse le faire rougir, qu’elle ne dégrade pas
l’intelligence qui te gouverne , et qu’elle ne
l’altere ni dans sa substance , ni dans ses qua--
lités sociales.

Appelle aussi à ton secours , en bien des cas
(le douleur, ce mot d’Éplcure , qu’il n’y a rien

là (l’impossible Il supporter, ni que tu puisses
regarder comme éternel , si tu te souviens que
tout a des bornes, et si tu n’y ajoutes pas tes
imaginations.

Souviens-toi encore de ceci : il y a plusieurs
choses approchantes de la douleur, qui te fâ-
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client intérieurement, comme l’envie (le (lor-
mir, le grand chaud , le dégoût. Loquu’il te
fiche d’être dans une de ces situations , dis-toi
à toi-même que tu succombes a la douleur. V11.
64.. ET; [Ail-ivNŒoç.

. 1 I I.
La nature n’a pas si intimement uni l’esprit

(le l’homme à une machine , qu’il ne puisse

toujours se renfermer dans lui-même , et s’oc-

cuper des fonctions qui lui sont propres. VIL
67 en partie. Tir ri! de l’article 66. - rutïdu
du 67°.

I V.

Arrive tout ce qui voudra au dehors à ces
membres qui peuvent être altérés par un acci-
dent. Que ce qui souffre se plaigne s’il veut.
Pour moi, si je ne pense pas que cet accident
est un vrai mal, je ne suis pas encore blessé.
Or , je suis le maître (le ne pas le penser. VIL
l4. v0 bihrt-«ènch’én l.

l Marc-Aurele se dit ailleurs à lui-même : a Tu et
î composé de trois choses; du corps , de la faculté de

a sentir et de végéter , et alune intelligence. Les deux

s premieres t’appartiennent pour en prendre quelque
a soin; mais la troisieme est proprement toi-meme. n
( Mens cujusque is est quisqne. ClCEE. 50mn. Scipio-

n! , c. 8.)

Il
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V.

Je suis composé d’un corps et d’une aine.

Tout est nidifièrent au corps , puisqu’il ne peut

rien discerner. Quant à mon entendement ,
tout ce qui n’est pas ses propres opérations lui

est indillkïrem. Or tout ce qui est ses propres
opérations dépend de lui: ce qui doit s’enten-

dre uniquement de ses opérations présentes;
car pour ce qui est de ses opérations à venir ou.
passées , elles lui sont indill’érentes actuelle-

nient. V1. 32. ’Ex vaguofliov - auraient

’V I.

Les choses ne touchent point du tout elles-
mêrnes notre esprit. Il n’ya nul accès pour elles

jusqu’à lui. Elles ne peuvent pas le faire chan-

ger ni le mouvoir. Lui seul se change et se
meut soi-même ; et tels que sont les jugements
qu’il se croit (ligne d’en porter, tels deviennent

à son égard les objets qui se présentent, V. 19.
Tà. rpdwtzrz ---4rpwuçwr3:raz.

VU.

Ton mal n’est pas dans l’esprit d’un antre ni

dans le changement et l’altération de ce qui en-

Veloppe le tien. Où est il donc! Il est dans la.
partie de toi-même qui a jugé des maux. Qu’elle
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le juge donc plus, et tout ira bien. Quoique le
corps , si voisin de cette partie , soit coupé ,
brûlé , ulcéré , en pourriture, qu’elle reste mm-

quille ; ou plutôt qu’elle juge que ce qui arrive
également à un homme vertueux et à un mé-

chant , n’est ni bon ni mauvais pour elle. Car
enfin ce qui arrive également à. celui-là même
qui vit selon la nature , et à celui qui ne la prend
pas pour guide , n’a aucun rapport avec elle :
ni conformité , ni opposition. 1V. 39. ’Er sur,

hip-quia".
V Il I.

Le mal d’une nature animale est de ne pou-i
voir faire usage de tous ses sens , on de ses
appétits naturels. Le mal des plantes est (le ne
pouvoir végéter. De même donc le mal d’une

nature intelligente est que l’esprit ne puisse
(pas faire ses fonctions. Applique-toi mainte-
nant ces definitions du mal. Ressens-tn quel-
qu’atteinte de douleur ou de volupté Ë C’est

l’affaire de l’aine sensitive. Se trouve-nil 1m
obstacle à l’accomplissement (le ton (lesir’È Si

tu l’as formé sans condition ni exception , alors

cette faute est un mal pour la partie raisonna-
ble. Mais si tu regardes l’obstacle comme un
événement commun et ordinaire , tu n’en au-
ras pas été blesse , et l’obstacle n’en aura pas

été un pour toi. Il est certain que nul autre que
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toi n’a jamais empêché ton esprit de faire les

fonctions qui lui sont propres. En effet , ni le
fer , ni le feu , ni un tyran , ni la. calomnie,
rien en un mot ne peut en approcher. Lorsqu’il
s’est ramassé dans lui-môme comme en forme

(le ballon, sa rondeur est inaltérable x . V111. 41.
’ij-raJ’wpîç-yim.

I X.
Que ton guide , la partie dominante de ton

nme , reste inébranlable , malgré lesimpulsious
douces on rudes que la chair éprouve. Qu’au

lieu de se confondre avec la chair, elle se ren-
ferme chez elle , et qu’elle confine les passions
dans le corps. Que si , par une sympathie dont
la cause ne dépend pas d’elle , la passion s’é-

tend jusqu’à l’esprit, à cause. de son union avec

le corps , il ne faut pas s’efforcer alors de re-
pousser un soutinrent qui est dans l’ordre na-
turel; mais il faut que mon guide se garde bien
d’y ajouter , de son chef, l’opinion que ce soit

r In se ipso tolus , tel-es atque rotundus,
Externi ne quid valent par lave moral-i.

HoRAT. sat. 7 ,1. z , v. 86.

Voir ci-dessns s. 5. Marc-Aurele dit , XII. 12. Pag.
78 : u La spline de l’aime est lumineuse, lorsqu’elle ne
n s’étend et ne s’attache à rien du dehors: lorsqu’elle. ne

a se dissipe pas, et qu’elle n’est point affaissée, etc. a
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pour lui un bien ou un mal. V. 26. T5 S7114":-

xir- Ë: midi. -i 3L.
Sur la douleur. Ce qui est insupportable me.

Ce qui dure est supportable. Cependant mon
esprit se renfermant chez lui, conserve la tran-
quillité qui lui est propre. En effet , mon guide
n’en est pas dégradé. Quant il ces organes em-
pirés parla douleur , qu’ils s’en plaignent» s’ils

ont quelque pouvçir. VIL 33. [Le] aréna -- cim-

flattant.
XI.

Ou la douleur est un mal pour le corps (qu’il
s’en plaigne donc), ou elle en est un pour l’a-

me. Mais il ne tient qu’a celle-ci de conserver
la sérénité , la paix qui lui est propre , et de ne

pas croire que ce soit un mal pour elle. En ef-
fet, ce qui discerne , ce qui desire et ce qui

’ craint, residq tout enlier au dedans de, nous;
aucun mal ne peut monter juSques-la. V111.

. a23. 0 ne"; --- dchcim.

X11.

Souviens-toi que l’esprit qui te guide se rend
invincible , lorsque , recueilli au dedans de soi,
il veut se suffire à lui-môme. et ne faire que sa
volonté , sans avoir d’autre raison de. sa résis-

tance. Que sera-ce donc, loquu à l’aide de la
12.
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raison ll aura jugé. de quelque chose après en
avoir examiné les circonstances Ë

C’est ainsi qu’une intelligence libre de pas-

sion est une forte citadelle. L’homme ne. sau-
roit trouver (le plus sur asyle pour n’être ja-
mais asservi Celui qui ne le cannoit pas a été
mal instruit, et celui qui le connaissant ne s’y
retire pas , est misérable. VIH. 48. Mimi" -

amas. ’ lX I I I.

Je [Jeux affranchir ma vie de toute souffran-
ce, et la passer dans la plus grande satisfac-
tion de cœur , quand les hommes viendroient ,
à grands cris , me charger de tous les outrages
dont ils pourroient s’aviser, quand même les
bêtes féroces viendroient mettre en pieces les
membres de cette masse (le boue qui m’enve-
loppe. Car , dans tous ces cas , qu’est-ce qui
empêche mon entendement de se maintenir
dans un état paisible , de juger au vrai de ce qui
se passe autour de lui , et de tourner prompte-
ment 21 son usage ce qui se présente! Mon ju-
gement ne peut - il pas (lire à l’accident z Tu
n’es au fond que cela , quoique l’opinion te
fasse paroitre autre chose! Mon ame exercée
ne peut-elle pas dire à l’accident: Je te cher-
chois; car dans tout ce qui se passe , je trouve,
comme être raisonnable et sociable, occasion
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(le pratiquer la vertu , d’exercer cet art qui
convient et à l’homme , et à. la divinité. En cf-

fct , tout ce qui arrive est propre a me l’appro-
cher , ou de Dieu , ou de l’homme. Il n’y a rien

de nouveau ni de difficile à manier. Au con-
traire , tout est connu et fait pour la main. V11.
68. ’Afitàaîoç - niqués.

XI V.
Ou tout ce qui arrive coule d’une seule seurce

intelligente , comme dans un seul corps , et il
ne convient pas qu’une partie se plaigne de ce
qui se fait pour le grand tout. On bien il y a
des atomes qui se mêlent et se dispersettt , et .
rien de plus. Pourquoi te troubler l peux - tu
dire (le l’esprit qui te guide : Tu es un corps
privé de vie , tu n’es que corruption , tu n’es

plus qu’un animal sans raison, tu n’as qu’une

belle apparence , tu n’es hon qu’à. me lain- vi-

vre en tr0upe et repaître! 1X. 39. "Hm -- Céc-
1p I.

x Le sans de ce texte difficile me paroit être: c En
a supposant le système des atomes , l’intelligence me

I reste pour me conduire, et elle est fort dil’ferenle ,
c tant de lamaticre que d’une ante animale. n J’aisuivi

à la fin l’édition de Basle, de l’annee 1568, et le ma-

nuscrit du Vatican , où il y a plusieurs points d’interro-

gallon.
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"X V.

Tu es une ante qui porte un cadavre , com-
me l’a dit Epictetc. 1V. 41.

X V I.
, Ce qu’on dit communément qu’un médecin

a ordonné à un malade , de monter à cheval, ou
de se baigner à l’eau froide , ou (le marcher
pieds nus , on peut le dire de la nature de l’u-
nivers , qu’elle a ordonné a un tel homme d’a-

Voir une maladie , ou d’être estropié, on de

faire telle perte , ou autres choses sembl.tble;.
Car comme ce mot ordonné signifie , pour le
médecin , qu’il a ntis en ordre les moyens pro-
pres à rétablir la sauté , il signifie de même , à

l’égard de la nature ,qu’elle a mis ce qui arrive

à chacun , dans l’ordre qui convenoit à la des-
tinée générale ; et nous disons convenoit dans

le même. sens qu’un architecte dit que des pier-

res quarrées conviennent à un mur ou à une
pyramide , parce qu’elles s’y arrangent bien les

unes avec les autres pour faire un certain tout.
En général, il n’y a qu’une seule harmonie;

et comme l’ensemble. de tous les corps fait le
monde entier tel qu’il est , ainsi le jeu. de tou-
tes les causes produit une condition particu-
lier-e qu’on nomme destinée. Ce que je dis est

x
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connu des plus ignorans ; car ils disent: Son
destin le portoit ainsi. C’est dire , le portoit ,
par une certaine disposition des choses.

Recevons donc ce qui arrive , comme nous
recevons les ordonnances des médecins. Il y
a dans ce qu’ils ordonnent bien des choses
désagréables, auxquelles pourtant nous nous
soumettons de bon gré , par l’espérance de
guérir. Regarde l’exécution et l’accomplisse-

ment de ce que la commune nature a jugé à
propos d’ordonner, du même œil que tu santé.

Soumets-toi de bon gré à tout ce qui arrive ,
quelque dur qu’il to. paroisse , comme à une
chose qui doit contribuer à la santé du monde,
au succès des vues du grand Jupiter et à son
bon gouvernement: car il ne te l’eut point en-
voyé , s’il n’eut en en vue l’utilité de l’univers.

La nature ne porte jamais rien qui ne convien-
ne à ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raisons pour toi d’embras-
ser tout ce qui t’arrive. La premiere , que cela.
fut fait pour toi , combiné pour toi , et qu’il
t’appartenoit en quelque sorte , ayant été lié

là-haut à ton existence par une suite de très
anciennes causes; la seconde , parce que ce ’
qui a été affecté à cllacunren particulier con-

tribue au succès des vues de celui qui gouverne
toutes choses , elà. leur donner de la perfection
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ct même de la consistance. Car le grand tout
se trouveroit mutilé , si tu pouvois retrancher
quelque chose de la continuité et de la liaison,

tant de ses parties , que de son action; or , tu
fais autant que tu le peux ce retranchement ,
lorsque tu supportes avec peine un accident ,
et que tu l’àtes en quelque sorte du monde. V.
8. ’Oniir -- àmfiç.

CHAPITRE XV.
nÈGLES DE nzscznxemnnr.

I.

SI tu as la vue fine , dit quelqu’un , sers-t’en

pour juger comme les hommes les plus sages.
VIH. 38. Hi chm-nçu’loi’jue.

H.
Les objets se tien nent immobiles hors de l’en-

ceinte de nos amas; ils ne se commissent pas
eux-mêmes , et ne peuvent nous apprendre ce
qu’ils sont. Qu’est-ce donc qui nous l’apprend?

C’est la raison qui nous guide. 1X. 15. Ta :1747-
fl47«--iymonxiv.
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III.

Socrate , dans ses discours , mettoitles maxi.
mes débitées par bien des gens , au rang de
ces loups-garoux dont on fait peur aux petits
enfans. XI. 23. ËnpàrIt-J’sîpa7z.

IV.
Il faut contempler ,tous nus et dépouillés de

leurs écorces, les motifs, les rapports des ace
lions; ce que c’est que la douleur, la volupté ,

la mort, la gloire. Quelle est la cause qui nous
ôte un repos que personne n’a le pouvoir de
nous ôter! Tout dépend de nos opinions. XII.
8. Fufivà-inrâh’slus.

V.

Quel moyen de connoitre ici la vérité! C’est

l’analyse des objets dans leur matiere , et le
principe de leur action. 1V. 21 à lafin. Tick-
--ainûhç.

VI.
Regarde au dedans de chaque chose. Prends

garde que rien ne t’écliappe sur sa qualité et

sa valeur intrinseque. V1. 3. "Env-al.

VIL
Quelle idée faut-il que je prenne des viandes

et autres alimens qu’on me sert! Ceci (:31th
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Cadavre de poisson , cela un cadavre d’oiseau
ou de cochon; de même aussi cet excellent vin
est un peu de jus exprimé de quelques grappes
(le raisin; cette robe de pourpre , un tissu de
poils de brebis , imbibé du sangl d’un coquil-
lage. Quant aux plaisirs de l’amour, c’est x un

dllfiliCO dtll’ intestino, e con qualche convul-
siune ana egcstione d’un moccino. Ces idées ,

qui vont droit au fait et qui percent au dedans
des objets , donnent aconnoitre tout ce qu’ils
Sont. Il faut causer ainsi sur toutes les cho-
ses de la vie. Sitôt qu’un objet se présente à
l’imagination comme fort estimable , il faut le
mettre à un , considérer son peu de valeur , le
dépouiller de tout ce qui lui donnoit un air de
dignité. Un beau dehors est un dangereux sé-
ducteur. Lorsque tu crois le. plus fortement ne
t’attnchcr qu’il une chose honnête , c’est alors

qu’elle te fait le plus d’illusion. Vois donc ce

que Cuites et Xt’euocrate disent à ce sujet. VI.

J3. 0l" div-Afin. nV I I I .

Une araignée seltrlorifie d’avoir pris une

l La délicatesse de notre langue ne permettant pu
de traduire est endroit du texte, j’ai emprunte la ver-
sion italienne du cardinal Francois Barbcrin , neveu du
l’üllc.Urbain V111, pag. :49 de l’édition de xô75,faito

à Rome.
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mouche : et parmi les hommes, l’un se glori-
fie dlnvoir pris un lievre -, un autre , un poisson;
celui-ci , (les sangliers ou (les ours , et celui-là
des Sarmates. Mais si tu examines bien quels
ont été les motifs et les principes de cette der-
niere classe, ne dirasutu pas que ce sont aussi
(les brigands x X. 10. ’Açàxnoy-èâsràgpç.

I X. -sAs-tu oublié que ces gens, qui louent et
blâment les autres avec orgueil , montrent le
même orgueil à ceux qui les voient au lit , à
table? As-tu oublié quelle est leur conduite,
ce qu’ils craignent ou ce qu’ils ambitionnent ,

ellesinjustices qu’ils font! Cc ne sont pas leurs
mains ou leurs pieds qui sont coupables. C’est
la plus précieuse partie d’eux-mêmes , qui pro.

duit , lorsqu’elle le veut , la foi , la pudeur , la
justice, la sincérité, un bon génie. X. 13 en

partie. Mir: influent-laquai.

X.

Accoutume-toi , autant que tu le pourras , à.
analyser tout ce qui frappe ton imagination, se-

x Marc-Anrele prit aussi des Samares; mais ce fut
dans une guerre purement défensive , et qulil fit tou-
iours à regret, quoiqu’nvec ln plus intrépide et la plu]

constante fermeté.
13
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lon les regles de la nature , de la morale , et
d’un juste raisonnement. VIH. 13. Anima;-
ÔtzAu’IIxuinm.

XI.
Qu’est-ce qu’une telle chose en elle-même ,

par sa constitution propre? quelle est sa subv
stance et sa matiereî. quel est le principe de
son action Z que fait-elle dans l’univers? com-

bien de temps durera-belle? VIH. 11. Tire
xi En7n-ûçio’larm.

XI I.

Pense d’où chaque être est venu; de quels
élémens il a été composé; quels changemens

il éprouvera; ce qui en pourra résulter: et tu
verras qu’il ne peut lui en arriver aucun mal.
XI. 17. niait-miaz’hl.

XIII.
Considcre toujours que tout ce qui se fait

n’est que changement de forme, et que la na-
ture n’aime rien tant qu’à changer les choses

qui sont , pour en faire de nouvelles de même
espace. Tout ce qui existe est comme la se-
malice de ce qui en viendra. Mais toi tu n’en-
tends par semence, que celle que l’on jette
dans le sein de la terre , ou d’une more. C’est
être bien grossier. 1V. 36. Gadget-influé"
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XI V.

Prends l’habitude , en royantles actions d’au-

trui , (le te faire, autant qu’il Se pourra , cette
question: quel est le but que cet homme se pro-
pose l Mais songe d’abord à tes propres actions,

et commence par t’cxamiuer toi-nième. X. 37.
uEnnr-iïiragl.

KV.
Prends aussi l’habitude d’écouter sans dis-

traction ce qu’on dit ; et entre , autant qu’il
se pourra , dans l’esprit de celui qui parle. Yl.
53- ”E9wor amu’lii-yirov.

KV I.
Tâche de connoître la qualité du principe ac-

tif de chaque chose , et, luisant abstraction du
matériel, contemple la nature. Détermine en-
suite combien de temps ce principe particulier
doit subsister pour le plus , suivant l’ordre de
la nature. 1X. 25. ’19: ini-mior.

KV I I.

C’est avoir passé trop de temps à te rendre
mis’Érnhle , à murmurer , à faire des grimaces

ridicules. Qu’est-ce qui te trouble! Qu’est-ce
qu’ily a de nouveau dans ces accidens! Qu’est-

ce qui te fait perdre courage? Est-ce la cause
par excellence! Considcre sa. nature pleine de
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bonté. Estce la matierel Fais attention à sa
qualité purement passive. Il n’y a rien (le plus.
Montre donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

simple et meilleur. 1X. 37 en parlie. "AN;-
751w.

X V I I I.

A toutes ces regles il faut en ajouter une;
c’est de faire toujours la définition ou la (les-
cription de l’objet qui viendra frapper mon ima-

gination , afin de voir distinctement et à nu.
ce qu’il est dans sa substance , consideré dans
son tout et séparément dans ses parties , et afin
de pouvoir me dire à moi-même son vrai nom ,
ainsi quele vrai nom des parties dont il estcom-
posé , et dans ICSquelles il se résoudra. Car il
n’est rien (le si propre à élever l’ame , que (l’a-

nalyser avec méthode et justesse tout ce qui se
rencontre dans la vie , et que d’examiner tou-
jours clxaque objet d’une façon à pouvoiraussi-

tôt connaître il que! système de choses il appar-

tient , (le quelle utilité il y est, que] rang il
lient dans l’univers, et relativement à l’hom-
me , puisqu’il est citoyen de cette ville céleste ,

dont les autres villes ne sont en quelque ma-
niere que les maisons.

Quel est donc en particulier cet objet-ci , qui
vient de me saisir l’aine! De quels élémens a-

t-il été fait! GOmbien doit-ildurer? Quelle ver-
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tu faut-il pratiquer à son occasion! Est-ce , par
exemple , la douceur, la force , la sincérité, la
foi, la simple résignation, la frugalité , ou quel-

qu’une des autres vertus?

Il faut se dire en tonte rencontre: ceci me
vient évidemment de Dieu; et tellevautre cho-
se me vient par une suite nécessaire du systé-
me général de la liaison , et du tissu de tontes
choses , dont il a dû résulter particulièrement

un tel concours et une telle rencontre.
Quant à cet autre cas , il me vient de mon

concitoyen, de mon allié , de mon compagnon,
qui par malheur ignore ce qui convient a notre
propre nature. Mais je ne l’ignore pas; c’est:

pourquoi je le traiterai avec humanité etjusti-
ce , selon la loi naturelle d’une société (l’hom-

mes. Cependant je n’oublie pas à que] rang je
dois mettre ce qui m’arrive , puisqu’il est du

nombre des choses moyennes qui ne soutini
bonnes ni mauvaises par leur nature. III. il.
Tilt N gingivau-noÎngùçoyou.

13.
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OBJETS DIGNES DE norme ESTIME.

I. fCE qui rend l’homme estimable , n’est pas
d’être poussé des vents , comme les plantes;

ni de respirer , comme les animaux privés ou
sauvages; ni (l’avoir une, imaginationproprc à.
recevoir l’impression des objets , ni d’être se.

com? par ses appétits, comme une marionnette
l’est par les cordons qu’on tire ou qu’on lâche;

ni d’être un animal de compagnie , ni de savoir

prendre de la nourriture; car se nourrir et re-
jetter ce qu’il y a de superflu dans les aliments ,

ce sont des [onctions de même goure.
Qu’est ace donc qui honore véritablement

l’homme? listât! (l’être accueilli avec des bat-

temens de mains 7. Non ; ni par conséquent (le
l’être avec des acclamations et des louanges ,
puisque los acclamations et les louanges de la
multitude ne sont aussi que du bruit. Laissons
donc 1.1 toute. cette méprisable gloire.

Que reste-t-il qui distingue, et releve en cf-
fet un homme? c’est. à mon avis , (le savoir (li-

rigol- et contenir tous les mouvemcns de son
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nme , au point (le ne faire que (les nuions pro-
pres à la constitution d’un être misnnnublo;
imitant en cela les gens d’un et «le utérin , qui

n’ont point (l’autre objot que de faire muros les

pnïpnralions convvnnblcs IL l’ouvrage pour le-

quel ils les font. Tel est l’objet du jardinier ,
du vigneron , (le celui qui dompte (les chevaux
ou qui (llï’SSC (les chions. A-î-on un antre but

dans l’éducation et les instruclions qu’on nous

donne!
Voilà donc ce qui rond l’homme véritable-

ment (ligne (l’estime; cr. si tu parvouoisvuue
fois il celle perfection , tout autre objet te’de-
viendroit nidifièrent.

Quand cosseras-tu de faire ms (le tout (l’au-

n’os choses Z Tu ne sans donc jamais libre ,
ni content de toi , ni exempt (le trouble ; car
tu auras némssuimuont (le l’envie, (le la, ju-
lousie , (les soupçons contre cvux qui pourroient
feulovcr ces biens imaginaires; tu tendras mè-
me des piogvs il ceux qui posscdent ce que tu
eslimos tant. Or , il es! impossible qu’uvvc de
tels (lcsirs on ne soit pas dans le trouble , et
qu’on ne murmure pas contre les (lieux, au lieu

quol’lnnnme qui honore et respecte unique-
ment son aine , est toujours content (le lui-
nlêmc , agréable aux autres hommes , et d’ac-

cord avec les (lieux , c’est-à-dire , qu’il les re-
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mercic de tout ce qu’ils lui enviaient et qu’ils

lui avoient destiné. V1. 16. cart-harflixlznv.

II.
Gardedoi de jamais estimer , comme un bien

qu’il te seroit utile de posséder , ce qui t’obli-

geroit un jour à manquer «le foi , à violer la pu-
deur , Il haïr quelqu’un , à le soupçonner , 211e

maudire , à le tromper , enfin à tlesirer (les
clioSes qui ont besoin de voiles et de murailles
pour être cachées. I

Celui qui donne le premier rang (l’estime à
son «me , à ce gonio divin qui l’échine , et au.

sucré culte des vertus qui lui conviennent , ne
faitpas connue les héros (le tragédie ;il ne pans-A

se point «le gémissemens sur son sort. Il n’é-

vitera ni la solitude , ni le grand monde , et
sur-tout il passera sa vie sans rien ambition-
ner ni craindre, se mettant peu en peine si son
ame sont pendant un court ou un long espace
(le temps enveloppée d’un corps. Il seroit aussi
prêt à mourir dans le moment , s’il le falloit ,
qu’il est prêt à remplir toute autre fonction ilé-

ccnte et honnête. Il ne craint que d’omettre
xpendant le cours de sa vie quelqu’une des fonce
tians propres à un être intelligent et sociable.
III. 7. Mè-yuivûæt.
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III.

Pense très souvent combien il est mort
d’hommes de toute espece , de toutes profes-

sions , de tous pays , de tentes nations. Par-
cours les premiers temps jusqu’à ceux de Phi-
listion ( contemporain de Socrate) de Phœbus,
d’Origanion. Considere ensuite les autres clas-
ses d’hommes.

C’est donc là qu’il faut nous rendre tous , où

se sont déjà rendus tant de grands orateurs ,
tant de graves philosophes , Héraclite , Pytha-
gore, Socrate; tant de héros de l’antiquité;

après eux , tant de capitaines et de rois, et
avec ceux-ci les astronomes Eudoxe et Hyp-
parque , le géometre Archimcde , et tant d’au.
tres génies célebres par leur pénétration , leurs

grandes pensées , leur amour pour le travail,
ou bien par leurs subtilités et leur orgueil ; ou
sont encore ceux qui ont parlé avec dédain de
cette vie mortelle et de si courte durée , tels
que Menippe et bien d’autres.

Songe que tous ces gens-là. sont morts de-
puis long-temps. Qu’y a-t-il de fâcheux pour
aux et pour tant d’autres dont les noms sont
oubliés! Il n’y a donc ici bas qu’un seul objet

qui mérite d’occuper nos pensées ; c’est de
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vivre avec douceur parmi des hommes men-
teurs et injustes, sans jamais nousécnrter nous-
nlëmes de la vérité et de la justice. V1. 47. ’Er-

visu-Émail. ’I V.
Qu’un autre soit plus fort que toi a la ’lutte ,

mais qu’il ne soit pas plus sociable , plus mo-
deste , mieux disposé aux accidens (le la vie ,
plus indulgent aux fautes du prochain.’ VIL
52. KzCÊzAlxoirtfcç-wœfo;pillard.

V.

Pour empêcher que le chant , la danse , ou
le spectacle des exercices réunis z ne t’aft’ectent

trop , considereJes par parties. Demande - toi
Sur le chant : Est - ce, un tel ton qui me ravit?-
Et sur la danse: Est-ce un tel pas ,un tel geste
qui m’enleve! Tu n’oserois te l’avouer. Uses-

en de même dans les spectacles réunis.
En général , dans tout ce qui n’est pas la

vertu , ou provenant d’elle, n’oublie pas de
porter au plus vite la pensée en détail sur ce
qui compose l’objet , afin que cette analyse en
diminue l’impression z et applique cette mé-
thode à toute la vie. XI. 2. ’Qâîç-ytrdqrsfh

r La lutte , le saut, la course , le palet , le combat à
coups de poings, etc.
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VI.

Rappelle-toi sinuvent les grands exvmplvs de
colore , d"hounour, d’infortune , de haine, toute
avonlurv célvlno; puis demande-lui; qu’est-ce

que tout. cala pst devenu! Fumée , cendre , un
coute , pas même un conte.

Autres objets de même nature , Fabius Ci -
tullinus il maison des champs , Lucius Lupus
à (lapone , Stortinius à laies , Tiberc il Ca-
priîos , et Volius Killing; combien tout cela est
dilÏC-ront (le l’opinion qu’on en avoit! Que le

but (le tant (Tellurts étoit vil!
Ah , qu’il est bien plus sage , qimi qu’il ar-

rive , de se montrer juste , modéré, soumis
aux dieux! mais avec simplicité; car l’ostcma-

lion de modestie est tout ce qu’il y a de pire.
X11. 27. Èvvsxùs-Kzlerrairz’loç.

V1 I.
Qu’est-ce que cette panic du temps qui t’a

été donnée dans l’immunité dm SicclOSË Elle

dispuroîtsivîte dans l’étvrnité! Qurrllcesl la par:

(le la musse de lu maniai-c2 de l’aime universel-

le! Qu’est-ce que cette motte (101:1 terre on tu
rampes l Médilc bien tout cela.N’inmgiuo rivn

(le grand que de faire ce que ta nature exige ,
et du smill’rii’ ce que la commune nature [lup-

porte. X11. 32. nana-14:1.
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son LES VÉRITABLES BIENS.

L.
S I dans la vie humaine tu trouves quelque
chose de mieux que la justice , la vérité , la.
tempérance , la force , et en général que d’a-

voir une aine qui se suflit à. elle-même , en ce
qu’elle te fait agir en tout par la droite raison ,
et qu’elle s’abandonne au destin sur sa par:
des accidcns qui ne dépendent pas d’elle -, si,

dis-je , tu commis quelque bien plus excellent,
dirige à cet objet toutes les puissances de ton
ame, et entre en possession de cette précieuse
découverte. Mais si tu ne vois rien de meilleur
que le génie même qui réside en toi , qui com-

mande à tes propres desirs , qui examine tout
ce que l’imagination le présente , qui se sanve ,

comme le disoit Socrate , loin des atteintes des
sens, qui se soumet lui-même aux dieux, et
qui aime les hommes; si tout le reste te paroit
bas et vil en comparaison de lui, ferme ton
cœur Il tout antre objet, qui venant une fois
à t’attire: , ne te permettroit plus , sans te faire
éprouver un tiraillement fâcheux, de donner
le premier degré d’estime à ce bien particulier
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aux êtres de ton espece , et le seul qui t’ap-
particnne véritablement.

Il n’est pas juste que rien (l’étranger vienne

contrebalancer le bien de la raison, ce prin-
cipe de toute action vertueuse. Les louanges
de la multitude, les empires, les richesses ,
les voluptés lui sont étrangers. Si une fois tu.
fais le moindre cas de ces objets , comme pou-
vantcontrihuerà ton bonheur, ils prévaudront
dans ton ame et l’entraineront. Choisis donc ,
te dis - je, tout ouvertement et en lIOmme li-
bre , ce qu’il y a de mieux, et t’y attache in-
séparablement.

Mais peut-être ce qui est utile est-il ce qu’il

ya de mieux?
Oui, s’il est utile à l’homme en qualité (l’a-

nimal raisonnable; mais s’il ne lui est utile
que comme animal , refuse-lui ce nom ; et sans
aucun faste ni ostentation ,conserve seulement
un jugement sain , pour faire un juste etlso-
lido parallele. III. 6. ’E: 541-- "du.

Il.
Tu connaîtras aussi par cette remarque l’o-

pinion que le vulgaire a du bien. l
Si on fait à quelqu’un la peinture de ce qui

est essentiellement bon , comme de la pruden-
ce, à: la tempérance , de la justice , de la force,

14
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il n’entcmlm pas sans peine que l’on ajoute
quelque bon mot à cette image , parce qu’il en

jugera pu? son. idée du bien. Mais si on lui
peint ce que le peuple croit être (les biens , il
entendra et recevra le bon mot d’un comique,
par on il montre qu’il sent les diffluences, car
autrement il seroit choque «le la plaisanterie et
ln jugeroit mauvaise. En effet , nous i’excnsons
tous , et la trouvons agréable et àpropos lors-
qu’il s’agit (les richesses , du luxe , ou de la
pompe d’une grande fortune.
- Va donc , et demannlc s’il faut honorer et re-
garder comme un vrai bien, «les choses dont
la peinture est susceptible (le ce bon mot: a Sa
a maison est si pleine (le richesses , qu’il n’y
a a aucun retrait. n V. 12. ’Omîù --;«;Ëcgv.

III.
Ne vante pas le prix de tous ces objets , qui

nlnioutent rien à. la valeur de l’homme en tant

qulhomme. Ils ne font pas partie des qualités
qu’on exige de lui. Su nature ne demande nul-
lement qu’il en jouisse. Ils ne peuvent le ren-
dre plus parfait; ainsi le bonheur auquel il
20ml ne consiste point à les posséder, ils ne
contribuent pas même à le lui procurer.

De plus , si l’homme qui possede quelqu’un.

de ces objets, en avaloit mieux, ce ne seroit
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donc pas une perfection que de les mépriser ,
que de les rejouer. Il ne seroit donc plus beau
de savoir s’en passer. Ce ne seroit donc point
un acte de vertu que de. s’en dépouiller. Mais

ne voyons-nous pas au contraire, que plus un
homme s’abstient de tous Ces prétendus biens ,
ou que plus il souffre patiemment d’en être pri-

vé, plus il passe pour vertueux. V. 1530m.-
Ëv’Il.

I V-

Ce n’est point un mal pour une pierre qui a
été jettée en haut de tomber , ni un bien pour

elle de monter encore. (9a situation est un ac-
cident étranger à sa nature.) 1X. 17. Tç ci."-
"9493141.

V.
Si tu mets au rang des biens ou des maux ce

qui ne dépend pas de m volonté , il est impos-
sible que si un prétendu mal t’arrive , ou si un
prétendu bien t’Li’Cllill)l)C , tu n’uecuses les dieux:

et ne haïsses les hommes qui en seront ou que

tu soupsonnerns en être cause, sans compter
les injustices qu’on fait Il l’occasion de tous ces

objets du dehors, en s’ellbrgunt de les obtenir
ou de les éviter; au lieu que. si nous faisons uni-

quement consister les biens et les maux dans
les choses qui dépendent de nous , il ne nous
restera aucun sujet de faire le procès à Dieu
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et la guerre à l’homme. VI. 41. ’0, n 57--- 1n-

quiw. 0V I.
A quelle sorte (le gens ils veulent plaire !

Pour que] intérêt! Et par quelle sorte d’actions!

Le temps les engloutira bientôt les uns et les
autres. Combien en a-t- il englouti déja! VI.
59. 0701 -iiJu.

V I I. 4Rappelle-toi la fable du rat des champs et du.
rat de ville , la frayeur de ce premier et sa re-
traite précipitée vers un toit rustique , loin «les

troubles qui accompagnent l’opulence. XI. 22.

T37 p51 - imamat".

V I I I.
L’homme vain fait dépendre son bonheur (le

l’action d’un autre, le voluptueux de ses sen-

sations , et le sage des actions qui lui sont pro-
pres. V1. 51. l0 ylv-rp’o’cfu.



                                                                     

CHAPITRE XVIII.
PHILOSOPHIE.

I.

Tour est opinion. Il fut dit à ce sujet plu-v
sieurs choses évidentes chez Moninie le cyni-
que; et il est clair qu’on en peut retirer du
fruit, pourvu qu’on n’en prenne que la moelle

du vrai. Il. l5. "01-4 «&vmhxnrtzl.

’ II.

Combien te vient-il , sur la nature, (llidces
que tu laisses échapper! Il faut voir et agir
en tout (le telle maniere que ce qui se présente
à faire soit fait , et que l’action n’exclue jamais

la réflexion. Cc double exercice te conservera.
dans un état (le satislliction qui , quoique se-
crette , ne pourra se cacher. X. 9 en partie.
’Onâaz-xpmfiyevu.

III.
Durée de la vie de l’homme? un moment.

Sa substance? changeante. Ses sensations! 0l)-
scures. Toute sa masse? pourriture. Son aine!
un tourbillon. Son son? impénétrable. Sa ré-

putation! douteuse; en un mot tout ce qui.
est de son corps, comme l’eau qui s’écoule;

14.
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ses pensées , comme (les songes et (le la fu-
mée 3 sa vie , un combat perpétuel et une halte
sur une terre étrangere; sa renommée après
la mort, un pur oubli.

Qu’est-ce donc qui peut lui faire faire un
bon voyage! La seule philosophie. Elle con-
siste à empêcher que le génie qui habite en lui.

ne reçoive ni affront ni blessure; à être éga-
lement supérieur à la volupté et à la douleur;
ne rien faire au hasard; n’être ni dissimulé,
ni menteur, ni hypocrite; n’avoir pas besoin
qu’un autre agisse ou n’agisse pas; recevoir
tout ce qui arrive et qui lui a été distribué ,
comme un envoi qui lui est fait du même lieu
dont il est sorti ; enfin attendre avec résigna-
tion la mort, comme une simple dissolution
(les chimons dont chaque animal est composé.
Car si ces (Éléments ne reçoivent aucun mal
(l’être changes l’un dans l’autre , pourquoi re-

garder” de mauvais oeil , pourquoi craindre le
changement et la dissolution de tous? Il n’y a.
rien là qui ne soit selon la nature. Donc point
de mal.

Ceci La été écrit à. Carnunte x. Il. 17. T2 n’u-

Ofwm’vav -- Karting).

x Cru-mime, ville cèlclire de la haute Pannonie, sur
le Danube. Ou croit que c’est aujourd’hui le bourg
Saint-Peroan dans l’Autriche. (Tülemont, tome I ,



                                                                     

CHAPITRE xvtn. 163
I V.

Celui-lit est philosophe, quoiqu’il n’ait pas

(le tunique. Celui-ci l’est sans livres. L’un à.

demi-nu dit: Je manque de pain et je ne m’oc-

cupe que de ma raison. Un autre dit: Je man-
que du secours des autres sciences , et cepen-
dant je ne me rebute pas..

Aime cet art ou l’on t’a élevé ; repose-toi

dans le sein de la philosophie; passe le reste
de tes jours en paix, comme ayant remis du
fond du coeur, entre les mains des dieux , le
soin de tout ce. qui te regarde. An surplus ne
te rends, ni l’esclave des hommes , ni leur ty-

tan. 1V. 30 et 31. 10(151-119107125

V.

Pointd’ennui,pointdedécouragement,point
de dépit coutre toi-môme , si toutes tes actions

ne répondent pas toujours à tes bons princi-
pes. T’en es-tu écarté! rei iens-y; contente-
!oi d’avoir réussi à faire souvent des actions
plus dignes d’un homme , et d’aimer toujours

cette philosophie dont tu te rapproches. N’y
retourne pas comme un écolier que l’on rem

Pag. 365.) Il y a apparence que Cornus, dont parle
Ptolomée , est la même ville. (Liv. a , chap. 15 de sa

géographie.)
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voie. à son maître , mais comme un homme qui
auroit du mal aux yeux va de lui -mëme cher-
cher une petite éponge , un œuf, un cataplas-
me, ou une fomentation. Ainsi personne ne
te montrera à suivre la raison. Tu le rendras
à elle (le ton propre mouvement.

Rappelle-toi que la philosophie exige sim-
plement que tu vives d’une maniere conforme
à ta nature. Eh quoi! tu voudrois vivre contre
ta propre nature! VOyons lequel (les deux est
le plus agréable. Le goût du plaisir nous fait
souvent illusion dans ces sortes de recherches;
mais examine bien si on ne goûte pas plus de
satisfaction du côté où se trouvent la grandeur
et l’égalité d’ame, la liberté, la simplicité , la

sainteté des mœurs. Qu’y a-twil encore de plus

satisfaisant que l’étude (le la prudence , qui,
nous découvrant les principes certains et les
justes conséquences des choses , nous fait évi-
ter l’erreur et réussir dans nos entreprises!
V. 9. Mi alxxœimr-iraupnüç.

V I.
h

Ah! que tu commences bien à voir qu’il n’y

a point de genre de vie plus propre à l’étude
de la sagesse, que celui que tu observes main-
tenant. XI. 7. naît-72mm. r



                                                                     

CHAPITRE xvnr. 165
VIL

Si tu avois une marâtre, et en même temps
une more , tu pourrois rendre des devoirs à la
premiere , mais tu reviendrois continuellement
auprès de l’autre. Ta marâtre c’est la cour, et

ta mere c’est la philosophie. Rapproche-toi
donc souvent de celle-ci , et va te reposer dans
ses bras; c’est elle qui te rend la cour suppor-
table, et qui te rend supportable à la cour. V1.
12. E? infini?! ---tàmtrit.

VIII.
Que je fuis peu de cas de ces petits politiques,

qui prétendent qu’on peut faire mener à tout

un peuple une vie de philosophes ! Ce ne sont
que des enfans. O homme! quelle est ton en-
treprise? Fais de ta part ce que la raison de-
mande. Tâche même, dans les occasions , d’y

ramener les autres, pourvu que ce soit sans
ostentation Mais ne compte pas pouvoir.ja-
mais établir la république (le Platon. Sois con-
tent si tu parviens à rendre les hommes tant
soit peu meilleurs : ce ne sera pas peu de cho-
se. Quelqu’un pourroit-il changer ainsi les
opinions de tout un peuple! Mais sansce chan-
gement que feras-tu! Des esclaves qui gémi-
ront de la contrainte où tu. les tiendras , (les
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hypocrites qui lieront semblant d’être persua-
des.

Va donc et me parle muintcnant du pouvoir
absolu d’Alexandre , de Philippe , et des leçons

de Demetrius de Phalere. Je ne sais s’ils ont
bien connu ce qu’exige la commune nature , et
s’ils ont curtivé leurs propres mœurs: mais s’ils

n’ont fait que du bruit sur la scene du monde ,
je ne suis pas condamné à les imiter.

La philosophie agit d’une maniera simple et
modeste. N’espere pas réussir à me jetter dans

une. gravité affectée. 1X. 29 en. partie. un du
un? N uni-cipro’lvçizr.

I X.

Une réflexion qui peut encore te préserver
de vanité: il ne dépend plus de toi d’avoir pra-

tiqué dès ta premiere jeunesse les maximes de
la philosophie; car plusieurs personnes savent,
et tale sais bien toi -mème , que tu en as été
fort éloigné: ainsi te voilà confondu, et il ne
t’est pas aisé d’acquérir le titre honorable de

philosophe, parce que tu position y résiste. Si.
donc tu juges bien de l’état des choses , ne t’emo

barrasse plus de la réputation que tu pourras
laisser. Contente-toi de passer du moins le reste
de tes jours d’une maniera conforme à ta na-
ture. Applique - toi à connaître les devoirs
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qu’elle t’impose , et que rien de ce qui t’envi-

ronne ne te détourne de cette étude.
L’expérience t’apprend qu’après avoir par-

couru tant d’objets divers, tu n’as rencontré

nulle part le vrai contentement du cœur. Tu
ne l’as trouvé , ni dans l’étude de l’art de rai-

sonner, ni dans les richesses , ni dans la gloi-
re , ni dans les plaisirs, enfin nulle part. Où
est-il donc! dans la pratique des actions que
la nature de l’homme demande. Mais comment

peut-on se mettre en état de ne faire que de
ces actions? En se formant des maximes et des
opinions propres à n’inspircr que des desirs et

(les actions convenables. Mais encore , quelles
sont ces maximes et ces opinions! Celles qu’on

doit se faire sur le bien et sur le mal, en re-
connoissant qu’en effet il n’y a rien de bon

que ce qui rend l’homme juste , tempérant,

courageux, libre; et rien de mauvais que ce
qui produit des effets contraires. VIH. l. K1;
rzù’lo "çà; -- :Ïfnyirolt.

X.
Épicure dit z Pendant mes maladies je ne par-

lois jamais à personne de ce. que je ressentois
dans mon misérable corps; je n’avais point ,

dit-il, avec ceux qui venoient me voir, de. ces
sortes de conversations. Je ne les entretenois
que de ce qui tient le premier rang dans la na-
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turc. Je m’attachois su r-tout à leur faire Toit
comment notre aine , sans être insensible aux
commotions de la chair , pouvoit cependant
être exempte de trouble , et se maintenir dans
la jouissance paisible du bien qui lui est pro-
pre. En appellant des médecins, je ne contri-
buois pas, dit-il , a leur faire prendre des airs
importaus , comme si la vie qu’ils tâcheroient
(le me conserver étoit pour moi un grand bien.
En ce temps -là même je vivois tranquille et
heureux.

Fais donc comme Épicure dans les maladies ,

comme dans les autres accidcns de la vie. Ne
te sépare jamais de la philosophie. En toute
occasion évite ces frivoles discours que tient
le vulgaire, ou le physicien : c’est un devoir
commun à toute profession , de s’occuper unî-

quement de sa tache , et de se bien servir de
l’instrument qu’elle a en main pour la faire. 1X.

4l. .0 Erixovpnç- initient.
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115012115 DE CONDUITE.

I.

IL faut avoir toujours à la main ces deux re-
glus; l’une , (le ne rien faire que ce que t’im-

pire la raison, fa reine et tu législatrice; hm-
tre , (le changer d’avis , s’il se trouve quelqu’un

qui te redresse et te retire de ton opinion; mais
roulants pourvu que les motifs de [ou changœ
meut soient une raison probable (le justice ou
de bienxpulflic , ou quelque raison approchan-
te, et non la satislhcxion ou l’honneur qui pour-
roient t’en revenir. 1V": 12. Aria ---îç«;.n.

II.
Souviens-toi que ,mdme en changeant d’avis

et te soumettant à celui qui te corrige, tu res-
tes également libre; car tu nouvelle action est
toujours un effet de ta volonté et (le ton (lis-
cernement : c’est par conséquent une action
III’OPI’G de ton ame.VIII. V16. Minium-reput:-

pan.
I I I.

Que l’on gagne de temps en ne prenant pas
garde à ce que le prochain dit , fait , ou pense,

15
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mais seulement à nos propres actions, pour
les rendre justes et saintes! Il ne faut jamais ,
disoit Agurhon , regarder autour de soi les mana
vuiscs mœurs des autres , mais aller devant soi
sur une ligue droite, sans jetter les yeux çà.
et là. IVA. 18. i’Oan-hip’èxyyinr.

1V.
Faites peu de choses, dit-on , si vous voulez

vivre content. Ne valoit -il pas mieux dire:
Faites ce qui est nécessaire , ce que la condi-
tion d’un être sociable exige , et comme elle
exige qu’il soit fait? Vous aurez ainsi la satis-
faction d’avoir fait des actions honnêtes, et
d’avoir fait un petit nombre d’actions; car la

plupart de nos conversations et de nos actions
sont inutiles; et si on les retranche, on en
aura plus de loisir, moins de trouble. Il faut
donc se redire en chaque occasion : ceci n’est-

il pas inutile? Ce ne sont pas seulement les
actions inutiles qu’il faut retrancher, mais aussi

les inmginutious; car si on ne songe à rien
d’inutile , on ne fera rien qui le soit. 1V. 24.
IOAiyz - ÊtaanouMa’ovm.

V.

Travaille , non comme un misérable , ni pour
le lune plaindre ou admirer; mais qu’il n’y au
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dans ta vie ni action ni repos qui ne se mp-
portent à. l’intérêt de la société. 1X. 12. [15m
-àgi.ï.

r
V1.

Tu avois déja vu de ces choses-lit. Vois colle-
ci. Ne te trouble pas , et que ton esprit s’ou-
vre.

Quelqu’un est-il en faute? cette faute est
pour lui seul.

T’est-il arrivé quelque chose? fort bien. Tout

ce qui t’arrive fait partie de l’univers; il fut
lié des le commencement à ta destinée , et fi-

lé , pour ainsi dire , avec elle.
Après tout, la vie est courte. Il est question

de mettre il profit ce qui se présente , selon la.
raison et la justice. 1V. 26 en partie. ’Etijmnz:

-- Nus.

VII.
Ne te donne du relâche que sobrement. 1V.

36 à lafin. Nîçt-aimpiuç.

VIII.
Si quelqu’un met devant toi en question com.

ment s’écrit le nom d’AuTouxN , aussi-tôt, éle-

vant. la voix , tu lui en diras toutes les lem-es.
Mais si on s’avise de vouloir disputer sur cela,
t’amuscras - tu à disputer aussi! Ne continue-



                                                                     

172. c o N D t: 1 r a.
ras-tu pas de prononcer tranquillement toutes
les lettre: l’une après l’autre!

Fais de même dans la vie; souviens-toi que
chacun de tes devoirs est composé d’un certain

nombre d’actions suivies: il faut les accom-
plir; et, sans le troubler ni te fâcher contre
ceux qui se fichent, suivre ton objet sans le
détourner. V1. 26. ’Ezr ri;--- rfuüynw.

1X.
Plie-toi aux événemens que [lordre général

l’a destines; et quels que soient les hommes
avec lesquel; le son le fait vivre , aime-les,
mais véritablement. V1. 39. Oig-a’u..5..a-ç.

j X.
Aide , ou non , assez de génie pour cela? Si

j’en ai assez, je m’en sers comme dlun outil
que la nature universelle m’a donné. Si je ne
m’en trouve pas suffisamment , ou je laisse
l’ouvrage à celui qui peut le faire mieux que
moi (pourvu que je ne doive pas le faire moi-
même ,) ou bien j’y fais ce que je peux, en
prenant un aide qui, son: ma direction , puisse
consommer tout ce qu’il faut maintenant pour
Tavantage de la société; car tout ce que je un
p.1: moi-même , ou à l’aide dlautrui , doit ten-



                                                                     

anvt’rne xtx. 173
du: uniquement un bien commun , et y com-e-
nir. V11. 5. Hénfor- îyùfgzw’lcy.

X I.
Ne rougis point de te faire aider. Tu as ton

devoir à faire , comme un soldat commandé
pour l’attaque d’une broche. Que ferois-tu donc

si, étant blessé à la jambe, tu ne pouvois y
monter seul, et que tu le pusses aidé d’un au-
ne! VIL 7. Mi --m..

X I I.
Il faut tenir son corps dansnne situation fer-

me; rien de déréglé dans les momentum ni

dans lu contenance : car ce qu’une mue sage et
honnête fait voir sur le visage , doit se répéter

dans tout le corps; mais le tout sans allema-
fion. VIL 60. AIT-çuœxxîa.

XIII.
L’esprit mon me attentit u. e. au; du un , e.

Pintclligcnce entrer dans ce qui se luit , et par
qui. V11. 30. îujanfex’lsirmv-«7ruàrrœ.

X I V.
Approche-toi de.ton objet. Vois quels prin-

clpes un a, quelles actions on fait , et ce qu’on.
15.



                                                                     

174 t CONDUITE.
donne à entendre. VIH. 22 en partie. Upia’exd
-em«znop.irqo.

X V.

Que tes discours dans le sénat: et ailleurs
soient agréables , mais sans brillans. Qu’ils par-

tent d’une raison bien saine. VIH. (le. Ami;
t-xeïwht-

KV I.
Dans ce qu’on (lit , sois attentif aux expres-

sions; et dans ce qu’on laina tous les mouve-
mens. Dans ceux-ci vois promptement à quel
but on vise , et dans le reste prends garde au
vrai sens. VIL Ail-alyzniflnnl.

XVII.
Pénal-e jusqu’au fond du cœur de tout le

monde , et permets il tout le monde Je péné-
trer jusqu’au fond du tien. VIII. 61. Banlieu-

iriportzir. Y v I 1 I
Vois ce qu’exige ton corps pour végéter.

Fais ce qu’il faut ; nourris-le , de lagon pour-
tant que tu vie,animale n’en soit point alté-
rée. Vois ensuite ce qu’exige ton corps comme

ayant des sens , et n’en rejette pas les impres-
mons , a moins qu’elles n’alterent en toi l’ame

raisonnable: je dis raisonnable et en même
temps sociable. Observe ces regles , et tu n’au-’



                                                                     

CHAPITRE aux. 175
ms plus d’inquiétude. z X. 2. Hardi": -- 1n-
funàgw.

. XIX.Pourquoi s’amuser in (les conjectures, quand

on pour Voir dans le moment ce qulil y a à
faire! Si tu le vois, marche il ton obier puisi-
blcment et avec fermeté. Si tu ne le vois point,
suspens ton jugement , et prends l’aiis de Les
meilleurs conseillers. S’il se présente encore

quvlquc difficulté, penses-y, et selon les cir-
constances marche à ce qui le paroîrm le plus
juste. Clcst ce qu’il y a (le mieux à faire. En
allant àce but , quelle chute pourrois-tu crain-
dre 7. X. 12 en partie. Tic harda; --rtirov :570.

X X.

Chez les Epliésiens, on avoit établi pour loi
de rappellr-r souvent au peuple le souvenir (le
quelqu’ancicn qui eût été vertueux. XI. 26. ’Er

"Ï: -- gnome! in".
X XI.

Forme le plan de régler m vie en détail , ac-

tion par action. Si chacun a, amant qu’il est
possible , sa perfection, c’est assez. Or persan-y

x Celle excellente pensée auroit paru obscure, si le
Pavois rendue dans les expressions très générales du

texte.1’our la faire entendre sans peine, fui cru devoir
en caractériserl’objet un [Jeu yins Particulière-meut.
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ne ne peut t’empêcher de la lui donner. VienJ
dra-t-il quelqu’cxnpôchement du dehors l Rien
ne peut t’empêcher d’être juste, modéré , pru-

dent. Mais , peut-être , quelqu’autre chose t’em-

pôcliera d’agir ë En ce cas , si tu ne te fâches

point contre cet obstacle, et si tu le reçois
avec résignation, il naîtra de la sur-le-clianip
une autre sorte d’action qui conviendra égale-

ment bien au bon règlement que j’ai dit. VIH.
32. îuneinu- A6795.

X3111.
.

Il est encore nécessaire de te souvenir que
le soin que tu donnes a chaque action doit être
proporlionné au mérite de la chose , car par ce
moyen tu n’auras pas le déplaisir d’avoir donné

à des objets de peu de conseqnence plus d’ap-
plication qu’il ne convenoit. 1V. 32 à la fin.
’Amyxtzîor -- xœ’loyny.

XXIII.
Accoutume-toi à tous les exercices qui te sont

le moins familiers; car la main gauche qui,
faute d’habitude, est ordinairement foible, tient
pourtant la bride plus ferme que la main droite:
c’est qu’elle y est accoutumée. x11. 6. "561;:-
tiewîql.
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XXIV.

Tu cormoîtras bien la nature des afl’aires , si

tu examines séparément quel en est le fond ,
quelle en a été la source , et à quoi elles tienâ
nant. X11. le. Tomb’lat »-- airaçafàr.

XXV.
Point d’entreprise qui soit vaine et sans ob-

jet; point encore qui ne se rapporte a quel-
qu’avantage pour la société. X11. 20. npÈ’rOI-ü

tonifiai.
XXVI.

Il est impossible qu’une branche détachée

d’une autre ne le soit de l’arbre entier. De
même un homme divisé d’avec un autre , est:

retranché du corps entier de la société. C’est

une main étrangere qui coupe la branche; mais
c’est l’homme qui se sépare lui-même de son

prochain , en prenant de la haine ou (le l’aver-
sion pour lui. Ah! il ignore qu’en même temps
il rompt les liens qui l’attachoicnt il toute la.
société civile. Il est vrai que le souverain des
dieux , en formant la société , a donné à l’hom-

me l’heureux pouvoir de se réunir à son sem-
blable , et par-là de redevenir partie d’un mê-

me tout; mais si cette séparation vient à se
faire trop souvent, le rétablissement et la réu-.
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nion en deviennent difficiles. Il y a toujours
une sensible différence entreitne branche qui
(les le commencement a végété et crû avec
l’arbre , et celle qui après la séparation y a été

remise. et entée ; les jardiniers en conviennent.
Restons unis , mais pensons chacun à part.

V1. 3. KMUoç-J’i.

XXVII. IPrends toujours le plus court chemin ; c’est
celui de la nature. Il consiste à faire et à dire

’ce qu’il y a de plus droit. Cette façon de vivre

épargne à l’homme beaucoup de peines et de

combats; elle le délivre du soin de ménager
toute sa conduite, et d’user d’adresse. 1V. 51.
’Eni-xa’nj’ziœs-

X X V I I I.

Comme les médecins ont toujours sous la
main (les instrumens et des outils prêts pour
les cures imprévues , de. même tu dois être muni

des principes nécessaires pour connoître tes
devoirs envers Dieu etenversl’llomme , et pour
faire les moindres choses , comme ayant tou-
jours devant les yeux la liaison (le ces deux sor-
tes de devoirs ; car tu ne feras rien de bien dans
les choses humaines , si tu oublies le rapport
qu’elles ont avec Dieu, ni rien de bien dans
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les choses divines , si tu oublies leur liaison
avec la société. III. l3. "fluer-immun

XXIX.
Souviens-toi de celui qui avoit oublié le ter-

me et l’objet de sa route.
Rappelle-toi que les mêmes hommes qui pas-

sent leur vie dans le sein de la raison univer-
selle qui gouverne le monde , ont néanmoins
des pensées toutes contraires aux siennes,puis-
qu’ils trouvent étranges les choses qui tous les

jours se rencontrent dans leur chemin.
Rappelle-toi de plus qu’il ne faut point agir

ni’ parler comme des gens qui dorment. Car
alors il leur semble seulement qu’ils parlent et
agissent.

Qu’enfin il ne faut pas recevoir les opinions
de nos peres comme des enfans , c’est-à-dire ,

par la seule raison que nos peres les ont eues.
IV- 46 en partie. Munich: -- napmiçaluu.
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nÉrAirrs A irritait.

à I.

NE fais rien aveErcgret 5 irien de nuisible
la société, rien sansïegmnien , rienipnr esprit
de contradiction. Méprise lîclégancedans les

pensées. Parle peu, et ne. te charge point de
trop d’ailîlires.

De plus , que le dieu qui est au dedans (le toi
conduise et gonverne un homme vraiment hom-
me, un sage vieillard, un citoyen, un Romain,
un empereur , qui s’est mis luiamème dans l’é-

tat d’un homme prêt à quitter la vie au premier A

coup de trompette.
Qu’on te croie sur tu parole , sans sermens

ni témoins.

t Sois gai et serein sans avoir besoin du se-
cours ni des consolations de personne.

En un mot , sois ferme et droit par toi-mê- v
me , sans avoir besoin d’étui. III. 5. Mén-
Ëf’îaipsnr.

. I I.Ne fais rien sans réflexion , ni antrement
.hque dans toutes les regles de ton métier. 1V:

a... MME; v- irtpicicou. I
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I I I.

Il y a des hommes d’un caractere noir , des
hommes efféminés; d’autres durs , sauvages ,

brutaux; d’autres badins , lâches , faux , bouf-

fons , trompeurs , tyrans. 1V. 28. Min: - "par
rouir.

1V.
u

Ne ressembler ni a un acteur qui joue un
rôle de héros , ni à une courtisane. V. 28 à la

fin. "0er -1rifn. v
V.

Les affaires qui t’arrivent du dehors t’attirent

de tous côtés; mais donne-toi du loisir pour
apprendre quelque chose de bon , et ne to
laisse plus entraîner par le tourbillon.

Évite aussi une autre erreur. C’est folie de

se fatiguer .touteja vie, sans avoir un but à.
quoi on rapporte tous les mouvemens du Coeuræ
et généralement toutes ses pensées. Il. 7. Un,
pinta --- induiroient.

VI.
L’ame de l’homme se déshonore elleqméme de

plusieurs manieras; principalement lorsqu’elle
se rend semblable ,- autant qulilest en elle , à.
une sorte d’abcès et de tumeur dans le corps
du monde; car c’est se séparer de îla nature

dont tous les erres particuliers fontpanie’, que

i . 16
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de supporter impatiemment ce qui s’y fait; d’a-

voir de l’aversion pour un antre homme, ou
même de s’élever contre lui avec animosité,

comme il arrive dans la colere.
Elle se déshonore aussi lorsqu’elle succombe

à la volupté ou à la douleur, lorsqu’elle dissi-

mule , qu’elle use de feinte ou de mensonge , -
par actions , par paroles; lorsqu’elle ne dirige
à aucun but son action et les mouvemens de
son cœur , faisant tout au hasard, et ne met-
tant à rien ni ordre ni suite.

Il faut rapporter à une fin les plus petites
choses. La fin de tous les êtres raisonnables est
de suivre la raison et la loi de la plus ancienne
des cités et des polices (celle du monde). Il.

16. ’TCpigu-Owjtëi. V l
à.VIL w a I I

Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre devant

personne, ni de la vie de la cour, ni de la tien-
!!le. VIH. 9. Munin-flzwî. A

VIII.
Recevoir sans fierté, rendre sans peine.VIII.

33. ’Arûçog-a’tçrimz.

I X.
Quand tu agis n’aie point l’air abattu d’un

homme haletant de fatigue.
Point d’inquiétude-dans la conversation. .
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Sois réglé et arrêté dans tes pensées.

Évite également l’air sombre et les saillies

de vivacité.

Enfin , ne consume pas ta vie dans les af-
faires. VIH. 51 enpartie. Mirt-Ëaxnmîvem.

X.
A ton’réveil , demande-toi z Aurai-je intérêt

qu’un autre que moi fasse des actions justes et
honnêtes l Non. X. 13 en partie. mnèmes;
h-hoîa’u.

X I.

Ces gens-là se méprisent et se caressent!
Ils cherchent à. se supplanter, et se font (les sou-
missions! XI. 14. Anima: -- ùnoxaranlnflœt.

XII.
Que ce discours : a J’ai résolu de traiter fran-

chement avec vous, n suppose de corruption
et (le fausseté ! Que fais-tu, ô hommeê A quoi
bon ce préambule? La chose se fera voir d’elle-

méme. Ce que. tu dis a dû, des le commence-
ment , être écrit sur ton front , éclater dans les
yeux , et s’y laisser lire avec autant. de facilité
qu’un amant découvre toutes choses dans les
yeux de sa maîtresse. Un homme franc et hon-

nête est en quelque sorte comme celui qui a,
quelque senteur; dès qu’on l’approche on sent .
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et même sans le vouloir, avec qui l’on a affai-

re. L’osrentation de franchise est un poignard
caché. Bien de si horrible que (les caresses de
loup. Évite cela sur toutes choses. Un homme
vertueux , simple, sans art , et qui. n’a que de
bonnes intentions, porte cela dans ses yeux.
On le voit. XI. 15. in: catPÈç-Ameùm.

XIII.
Il faut être bien ridicule et bien neuf pour

s’étonner (le tout ce qui arrive dans le cour.
de la vie. X11. 13. Hàç.-1in,uim.

CHAPITRE XXI.
1

sua LA VOLUPTÉ ET LA COLÈRE.-

I.

D ANS la comparaison que Théophraste fait
des péchés , suivant les notions communes,il
décide , en bon philosophe , que les péchés de

concupiscence sont plus graves que ceux de co-
1ere: car celui qui est en colere ne s’éloigne
de la raison qu’en éprouvant un sentiment dom.

lourera, un retirement violent des nerfs et des
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muscles; au lieu que celui qui pecbe par concu-
piscence, vaincu par la volupté , paroit être en.
quelque sorte plus intempérant et plus elliïmi-
né. C’est donc avec raison , et en philosophe
digne de ce nom , que Théophraste a (lit que
le crime qu’on commet avec un sentiment de
plaisir , est plus grand que celui qu’on commet
avec un sentiment de douleur. En vil-Cf , il sem-
ble que l’un ne se met en colere que malgré
lui , comme forcé par la douleur d’une cireuse
qu’il a reçue, au lieu que l’autre se porte de

son plein gré à satisfaire sa concupiscence. Il.
Io. 017.1695; --i1r46vy.izr.

. II.De quelles voluptés les brigands , les débau-

chés , les parricides, les tyrans , ne firent-ils
pas l’eSSai! V1. 34. ’HAixzsv-rfifzxm.

III.
Le reproche qu’on se fait à soi-même d’avoir

négligé un objet utile , est une sorte. de re-
pentir. Le vrai bien doit être utile, et mériter
les soins d’un homme vertueux et honnête;
mais un homme vertueux et honnête ne s’est
jamais repenti d’avoir négligé la volupté. Donc

’11 volupté n’est ni utile 411 bonne. VIH. la.

1H pl7ü014-riJori.

- 16.
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1V.

Dans la constitution d’un être raisonnable ,

je ne vois aucune vertu qui puisse être mise
en opposition avec la justice; mais j’y vois la.
continence opposée à la volupté. V111. 39. Al-

tamarins-influai.

v V.L’altération qui se fait au visage par l’habi-

tude de la colere , est un accident fort contraire
à la nature , puisque souvent la couleur en (le-
vient morte et finit par s’éteindre , au point «le

ne pouvoir plus se ranimer. N’est-ce point une
preuve que la colere est aussi contre la raison!
VIL 24 en partie. T6 hurla-Ah".

VI.
Rappelle-toi comment se comporta Socrate

lorsqu’il fut obligé de se couvrir d’une peau ,

parce que Xantippe , après avoir emporté ses
. habits , étoit sortie; et ce qu’il dit à ses amis,

qui rougirent et reculeront en le voyant vêtu
de cette sorte. XI. 28. Oise-huma".

VIL
Le vice , considéré en général , n’est point

a u , y I.un mal pour l’univers; et cousrdere en parti-
culier, il n’est point un mal pour-un autre,
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mais seulement pour celui qui a reçu toute la.
force nécessaire pour en être exempt aussitôt
qu’il le voudra. VIH. 55. Tantôt-Gain.

c un et T n E XXII.
CONTRE LA VAINE GLOIRE.

.I.
CELUI qui s’inquiete de ce qu’on dira de lui

après sa mort, ne songe pas que chacun de
iceux qui se souviendroient de lui, mourra bien-
itôt lui-même , et qu’il en arrivera autant à leurs

successeurs , jusqu’à ce que. toute cette renom-
mée , après avoir passé par quelques races égal,

lement inquietes et mortelles , périsse aussi.
Mais supposons que ceux qui se souviendroient
de toi fussent immortels , et que ton nom le fût
avec eux, que t’en reviendroit-il , je ne dis
pas seulemeuriaprès la mort, mais pendant [in
vie? A quoi sert la réputation , si ce n’est infa-

vciliter les affaires! et dois -tu maintenant né-
gliger mali-à-propos le soin de cultiver en toi
des dans de la nature , pour ne t’occuper le
«restes’de’t’eoîjlours que de ce qu’on pourra dire

île IUÎËJIVK 19. ’0 KQ’EÏWÀOIKËI. a x
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Il.

Le beau , en tout genre , l’est par lui-même;
il se réduità lui seul,et la louange n’en fait pas

partie. Ainsi rien ne devient meilleur ou pire
par les discours d’autrui. Nous en convenons
pour ce qu’on appelle communémentbeau dans

les productions matérielles de la nature et (le
l’art. Mais manque-t-il quelque chose à ce qui
est beau de sa naturel Pas plus qu’à la loi,
qu’à la vérité , qu’à l’humanité, qu’à la pudeur.

Qu’y a-t-il là qui devienne beau par la 10mm-
ge, ou qui soit altéré par le blâme! L’éme-

rnude perd-elle sa beauté si on cesse de la
louer! En est-il autrement de l’or, de l’ivoire,
de la. pourpre , d’une lyre , d’une belle arme ,
d’une fleur, d’un arbrisseau! 1V. ne. nau-
flevJ’fèçnr. 1 V l.  

’ I .I I I.

Nous n’entendons plus prononcer quantité

de mots qui anciennement étoient en usage.
Il en est de même aujourd’hui des noms des
ylus célebres personnages des temps passés ,
tels que Camille, Ceson i, Volesus , Leonatus;
et peu après , Scipion , Caton ; ensuite Auguste
même , et Adrien , et Antonin Lee sont comme

V des mots hors d’usage. Tout cela s’évanouit,

se met bientôt au rang des fables ,4 se perd eue
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fièrement dans l’oubli. Je dis les noms des per-

sonnages extraordinairement célebres ; carpour
les autres , dès qu’ils ont rendu le" dernier sou-

pir, personne ne les cannoit, on ne prononce
plus leur nom.

Mais après tout , quand notre nom ne de-
vroit jamais être oublié sur la terre, que se-
roibcel Pure vanité. Que faut-il donc ambi-
tionner! Une seule chose : d’avoir l’esprit de
justice , de faire (les actions utiles A la société
d’éviter constamment tout mensonge , d’être

disposé à recevoir chaque accident de la vie ,
comme une chose nécessaire dans le monde et
familiere , comme nous étant venue ,du même
principe et de la même source que nous. 1V.
33. Ai réac: -,;isr.

IV.
Alexandre de Macédoine et son muletier,"

ont été , en mourant , réduits au même état;

car , ou ils sont rentrés également dans la pé-

piniere de tous les êtres du monde , ou ils se
sont également dissipés en atomes 1. V1. 24.
’Aaifznipuç -- inhalas.

r Mue-Aurais ne croyoit point aux atomes ;-il n’en
parle que pour faire une énumération complaire des «lita

ferons systèmes.
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V. ’ ’

Et le héros et le panégyriste , tout finit en.

un jour. 1V. 35. nil-pruyoruiptnr.

VI.
’ Quelle conduite! ils ne veulent paslouer leurs

contemporains , leurs concitoyens , et ils font
grand cas d’être loués de la postérité, qu’ils

n’ont jamais vue ni connue. C’est à peu près
comme si tu t’affligeois de n’avoir pas été loué

par les hommes du siecle passé. V1; 18. 076:-

. a .Cruel". ’ ’VII.
Combien de personnages autrefois célelires

sontlmaintenant dans l’oubli ! et qu’il y a mè-

me de temps que tous ceux qui les ont loués
ne sont plus Ï VIL 6.,"Ont-iu’eé’ér.

VIII.
Sur la gloire. Vois quelles sont les pensées

de ces gens - la , ce qu’ils craignent , ce qu’ils
dcsîrent.

Comme le sable du bord de la. mer est caché

par le nouveau sable que les flots apportent,
et celui-ci par (l’autre ; de même en ce monde ,

ce qui survient efface bientôt la trace de tout
ce qui a précédé. VIL 34. Un) -ixz).uç9lo
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I’X.’

’ considéra souvent qui sont ceux dont tu veux

obtenir l’approbation , et que! est l’esprit qui

les guide : car, en pénétrant ainsi dans les
sources de leurs opinions et de leursîdesirs,
tu ne les blâmeras pasrdes fautes qu’ils font:
par. ignorance ç 0th); terpasseras- de leur spa
probation. Vair. ûzrzwikücr-«qum:

” iCelui qui ne voit pas ce que c’est que le mon-
de, ne voit pas où il est. Celui qui ne voit pas
pourquoi il est né , ne sait pas ce qu’il est , ni-
ce que c’est que le monde; et celui qui mana
que d’une de ces connaissances, ne sauroit
(lire pourquoi lui-même a été fait. Lequel donc

te paroit mener une vie plus douce! Celui qui
dédaigne les louanges de telles gens ,ou ceux-

. ci qui ne savent oùils sont, ni ce qu’ils sont!
VIL 52. i0 pir-yuévuwl.

XI.
Lorsque tu as voulu faire du bien et que tu y

v res parvenu, pourquoi, en homme sans jugea
ment, recherche: encore autre chose : la répu-
tation de bienfaisance , ou la gratitude! V11.
73. ’Orm-rvxslv.
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X11.

Celui qui en loue un autre et celui qui est
loué, ceux dont la mémoire subsiste et ceux,
qui la rappellent , n’ont tous qu’une courte vie.

Tout cela se passe dans un coin de la. terre ; les
hommes ne sont d’accord sur-ce point, ni en-
tre eux , ni avec eux-mêmes, ettla terre elle-
même n’est qu’un peint dans l’univers. VIH:

a! enparlie. BfmtvCuv-t’lapl’v.

I l X I I I.
0 homme! tu viens de haranguer le peuple

avec de grands cris; est-ce que tu as oublié ce
que c’est au fond que ton art et ce peuple?

Non , je ne l’ai pas oublié , mais ils estiment

et recherchent toutes ces choses-là.
r Faut-il donc que tu sois fou , parce qu’ils le

q senti -Jc le fus autrefois. V. 36 en partie.
Ïvrri-r-a-ori.

.X I V.

Panthée ou Pergame sont-ils encore assisprés

du tombeau de. leur maître? Et Chabrias ou
Diotîme près de celui d’Adrienl Belle deman-

de l Mais quand ces affranchis y seroient en-
core assis , ces morts le sentiroient-ils! Et en
supposant qu’ils pussent le sentir, en rece-
vroienbils quelque joie l Et ces affranchis eux-
mémes seroient-ils immortels! Leur destinée
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ne seroit-elle pas aussi de vieillir , puis de mou-
rir? Que deviendroient donc les maîtres après-
la mort de ces afi’ranchis l

Tout cela n’est que puanteur; il n’y a que,

pourriture au fond du sac. VIH. 37. Min-9v-.
Mine.

XV. e
Dispose pour toi.méme du temps qui s’écou-

le. Ceux qui au contraire ne s’occupent qu’à se

faire un nom dans la postérité , ne font pas at-

tention que les hommes à naître ne seront pas
difliérens de ceux qu’ils ont aujourd’hui tant

de peine à supporter. Tout cela mourra.
l’importem les propos discord-ans et toutes les

opinions de ces mortels! VIII. 44. Tarn--
"Exile".

XVI.
Contemple , comme d’un lieu élevé , ces mil-

liers d’attroupemens , ces milliers de funérail-I

les; toutes ces navigations en tempête , par un.
un beau temps; cette diversité d’êtres qui nais-

sent, qui vivent quelque peu ensemble, et
meurent.

Songe à ceux qui ont vécu sous d’autres re-

gnes , et. qui vivront après le tien , et aux na-
tions barbares. Combien ignorent jusqu’à ton
nom! Combien l’auront bientôt oublié! Coma

17
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bien qui aujourd’hui s’accordent à te bénir , et

qui te maudiront demain !
Ali , que cette renommée , que cette gloire ,

que le tout ensemble est méprisable l 1X. 3o.
”Areôn--u (quia.

2 l

CHAPITRE XXIII.
HUMBLES SENTIMENS.

I.

VIL esclave, tais-toi..... r XI. 30. Anes-

Aônv. ’
Il. qCouvre-toi (le honte , mon ame , couvre-toi

de honte. Tu n’auras plus le tems de t’honorer

toi-même. Chacun a le pouvoir de bien vivre ,
mais m vie est presque paSsée, et tu ne t’ho-
mores point encore , puisque tu fais dépendre
ton bonheur des pensées d’autrui. II. 6. t’TCfign

---Êv.uo:pizr.

I I I.
J’avance. dans la route des devoirs que ma

nature exige , jusqu’à ce qu’en tombant je

l x Bout dal vers tiré de je ne sais quel poile.
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trouve le repos , jusqu’à ce que je rende un der-

nier soupir à ce même air que je respire jour,-
nellement , juSqu’à ce que je rentre dans cette
même terre dont mon pere avoit tiré les élé-

mens de mon être , ma more son sang , ma nour-
rice son lait; dont depuis tant d’années je re-
çois ma nourriture et ma boisson ; que je foule
et qui me soutient , quoique j’abuse souvent de
ses dons. V. 4.HopiuopœP-izvr?.

1V.
Souviens-toi de la substance universelle dont

tu n’es qu’un atome , (le l’éternité cntiere,

dans laquelle tu n’as en partage qu’un instant

très court et presque insensible , du destin gé-
néral dont tu es un si mince objet. V. 24. M351.-
vnaob-yîfoç. l

V.

Tout ce qui est moi n’est qu’un peu de chair,

et la faculté de respirer avec celle de penser.
Quitte donc tout aulre livre. Point de distrac-
tion ; il ne t’est pas permis. Mais , comme un
homme qui va mourir , méprise cette chair , amas
de sang et d’os , tissu de nerfs , de veines et
d’encres. Considere encore. ce que c’est que ta.

respiration. Ce n’est qu’un air toujours dimè-

rent , rejetté sans cosse ct sans cesse attiré. Il
ne reste plus que la partie principale qui pense.
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Ne te soucie pas d’autre chose. Tu es vieux;
ne. laisse plus cette. partie dans l’esclavage ; ne
souffre plus qu’elle soit secouée comme une

marionnette , par des desirs qui sont incompa-
tibles avec le bien de la société. Qu’il ne t’ar-

rive plus de te plaindre de ton sort présent ,
ni de vouloir échapper à ton sort à venir. Il. a.
.0 , ri-ûxnâ’vîflzl.

V I.

Es- tu hors d’état de te faire admirer par
des vivacités d’esprit! A la bonne heure z mais

il y a bien d’autres choses sur lesquelles tu ne
peux pas dire : Je n’y suis pas propre. Fais
donc au moins tout ce qui dépend de toi. Sois
sincere , grave , laborieux , continent; ne te
plains pas de ton sort; contentedoi de peu;
sois humain , libre , ennemi du luxe , ennemi des
frivolités , magnanime. Ne sens-tu pas com-
bien voilà de choses que tu peux faire des à
présent , sans pouvoir t’excnser sur tu foiblesse

et sur ton insuffisance Z cependant tu restes là
dans une inaction volontaire? Est-ce donc faute
de forces naturelles et par nécessité que tu mur-

mures , que tu es lent et paresseux , que tu as
de lâches complaisances , qu’après avoir accusé

ton corps de tes défauts , tu le flancs , que tu
es vain et que tu abandonnes ton une à tant

daguerions! Non, par tous les dieux. Il n’a tenu
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qu’à toi d’être délivré depuis long-temps de ces

défauts; et si tu es né avec un esprit pesant et

tardif, tu peux du moins juger ce défaut et
t’eXercer à le corriger , au lieu de le dissimuler

et de te complaire dans ton indolence. V. 5.
Afwn’vnré-woeiqt. ’

V I I.

Si quelqu’un peut me reprocher et me faire
voir que je pense ou me conduis mal, je me
corrigerai avec plaisir; car je cherche la véri-
té , qui-n’a jamais fait de mal personne , au
.lieu que c’est un vrai mal (le se tromper et de
s’ignorer soi-même. V1. 21. El ris-imine,

VIH.
Qu’ai-je affaire de vivre plus long-temps , si

je perds le sentiment de mes fautes l VII. 24
à lafin. EË 7ùP-airîz.

1X.

Les dieux immortels ne se fâchent pas (1’44

voir 21 supporter si long-temps un si grand nom-
bre d’hommes et si médians. Ils ont même ton.

tes sortes (le soin d’eux ; et toi qui as si peu de
temps à vivre , tu en es les! et cela quoique tu
sois un de ces méchans’! VIL 7o. 05 ami-gamin"

X.
Quand tu voudras te donner du plaisir, songe

17.
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aux excellentes qualités de tes contemporains,
comme à llactix’ite de celui-ci , à la pudeur
de celui-là , in la libéralité dlun autre , et ain-

si du reste : car il n’y a rien de si agréable
que l’image des vertus qui éclatent dans les
mœurs de ceux qui vivent avec nous, lors-
qu’on les rassemble comme sous un même point

de vue. Aie donc toujours ce tableau sous la.
main. V1. 43. "Omar-émiai.

XI.
Il est ridicule que tu ne veuilles pas te déro-

ber à tes mauvais penchans , ce qui est en ton
pouvoir , et que tu prétendes èclmpper à ceux
des autres , ce qui ne dépend pas de toi. VIL

71. rtmiir-Èâvm’lor. VXI 1’.

C’est avec justice que tu éprouves des tour-

meus intérieurs , puisque tu aimes mieux re-
mettre à demain à devenir bon que de l’être
aujourd’hui. VIH. 22 à la fin. Anales-47m,

XI".
Les spectacles , la guerre , les craintes , une

sorte d’engourdissement , te tiennent esclave.
Ali l de jour en jour tes saintes maximes s’ef-
facel’ont. X. 9 au commencement. Mains -- J67-

(erz. ’
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t

CONTRE LA PARESSE.

I.

L E matin , lorsque tu sens de la peine à te
lever , fais aussitôt cette réflexion: Je m’éveille

pour faire l’ouvrage d’un homme , dois-je être

fâché d’aller faire les actions pour lesquelles je
suis né , pour lesquelles j’ai’eté envoyé dans le

monde! N’ai-je été créé que pour rester chau-

dement couché entre deux draps!
Maris cela fait plus de plaisir l
C’est donc pour avoir du plaisir que tu as re-’

en le jour , et non pour agir ou pour travailler!
Vois ces plantes , ces oiseaux , ces fourmis ,
ces araignées , ces abeilles , qui de concert en-
richissent le monde chacun de son ouvrage z et
toi tu refuses de faire tes fonctions d’homme!
Tu ne cours point à ce que ta nature exige!

Mais il faut bien prendre quelque repos!
La nature a mis des bornes à ce besoin , com-

me elle en a mis à celui de manger et de boire;
et tu passes ces bornes , tu passes au - delà du
besoin, tandis que sur le travail tu restes en-
deçà du possible! C’est que tu ne t’aimes pas

toi-même; car si tu t’aimois , tu aimerois aussi
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ta propre nature , et ce qu’elle veut. Les artis-
tes qui sout passionnés pour leur art scellent
sur leur ouvrage, sans se baigner et mangeant
peu. Fais - tu moins de cas de ta nature que
n’en fait un tourneur de son industrie , un co-
médieu de son jeu , un avare de son argent ,
un ambitieux de sa folle vanité! Aussitôt que
ces gens-là soma leur objet chéri, ils ont bien
plus à cœur d’y faire des progrès que de dor-

mir ou de manger. Or, les actions sociales te
paraîtrontoelles moins honnêtes , moins dî-

gnes de ton amour? V. 1. "Ogrpi-ifm.

Il.
Rappelledoi , quand tu seras tenté de rester

au lit, qu’il est de la structure de ton être et
de (a condition d’aller t’acquitter de quelque

devoir social , au lieu que le dormir t’est com-

mun avec les bêtes. Tout ce qui convient à la
nature de chaque être lui est plus familier , est
plus fait pour lui , et même plus agréable. VIH.
la. ’"Omr-nfwm’flzfar.
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CHAPITRE XXV.
CONTRE LE RESPECT HUMAIN.

I.

JUGE- TOI digne de ne jamais dire ou faire
que ce qui convient a ta nature. Que le blâme
ou les discours d’autrui ne t’en imposent point;

Si la chose est honnête àfaire ou à dire , crois
qu’elle-n’est point indigne de toi. Les autres

ont leur façon de penser, leurs inclinations ;
c’est leur affaire; n’y regarde pas. Va ton droit

chemin; laisse-toi conduire par ta propre na-
ture et par la nature commune. Il n’y a pour
l’une et l’autre qu’nne seule route. V. 3. "A51"
---6JVÊÇ.

I I.
Ne te laisse point entraîner par ce tourbil-

lon. Entre les divers mouvemens de ton cœur ,
choisis ce qui est le plus conforme à la justice ,
et entre les diverses imaginations , tiens- toi
à ce que tu as clairement conçu. 1V. 22; Mil-u
:a1zM1r1xxêr.

I II.
Ne vois-tu pas comment se conduisent les

gens d’art? Quoiqu’ils cedent en quelque chose

aux volontés des ignorans , néanmoins ils se
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tiennent toujours aux regles de leur profession,
et ne s’en laissent point écarter tout-à - fait.
N’est-il pas alliicux qu’un architecte , un chi-

rurgien fussent plus de cas de leurs regles que
l’homme n’en fait de cet art qui lui est spécia-

lement propre , et qu’il exerce en commun avec

les dieux! V1. 35. Gaz-Mg.

IV.
Quoi qu’on fasse et quoi qu’on dise , il faut

absolument que je sois homme de bien; il en
doit être (le moi comme de l’or , de l’émerau-

de , de la pourpre , qui diroient sans cesse :
Quoi qu’on fasse et quoi qu’on dise ,il faut al)-

solument que je sois une émeraude , ilfaut que
je conserve mon état. V11. 15. t’o , 14-494";

V.
Tu veux être loué d’un homme qui trois fois

dans une heure se maudit lui-même! Tu veux
plaire à un homme qui se déplaît! Hé , com-

ment pourroit-il se plaire , puisqu’il se repent
de presque tout ce qu’il fait! VIII. 53. Excu-
prîaBzI-rpéaau.

V I.
Examine bien comment ils ont la tête faite,

sur-tout ceux qui ont de la prudence. Que
fuient-ils! Que recherchent-ils? 1V. 38. Té. 6-n-

panxz-hux r. un.

s
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VIL

Entre dans ces têtes , et tu verras quels ju-
ges tu redoutes, et quels jugemens ils font
d’eux-mêmes. 1X. 18. Aimez-quia.

VIII.
Quelles têtes! Quels objets d’attachement!

Et par que] intérêt ils aiment et honorent! Mets

le prix à ces petites ames toutes nues. Lors-
qu’ils s’imaginent faire un grand mal en blâ-

rnant: , et faire un grand bien en louant , qu’ils
font voir (l’arrogance! 1X. 34. Thon-sinon.

1X.
De tous ces vains discours je ris au fond du.

cœur.

La vertu leur déplait..... XI. 31 et 32. ’Epâl
u-Ëmcwr. ï

X.
J’ai souvent admiré jusqu’à quelpointl’hom-

me s’aime lui-même par dessus tout, et que:
cependant il fait moins de ces (le sa propre opi-
nion sur ce qu’il vaut , que (le celle d’autrui. En

effet, si quelque dieu ou un maître sage obli-

geoient un homme à rendre compte sur le
champ en public de tout ce qui se passeroit

x Bouts de un tirés de quelque poële.-
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dans son cœur ou dans son imagination , il ne
résisteroit pas un jour entier il cette contrainte.
Il est donc vrai que nous sommes plus touchés
de l’opinion d’autrui que de la nôtre. XII. 4.

HoAAixIc-izuréc.

CHAPITRE XXVI.
DES OBSTACLES A FAIRE LE aussi

I.

QUAND il s’agit de faire ton devoir , qu’im-

porte que tu aies froid ou chaud? que tu aies
envie (le dormir ou non? qu’on doive te blâmer

ou te louer! que tu ailles mourir ou faire toute
autre chose! Mourir est une fonction de la
vie , et en cela , comme dans tout le reste , il
suffit de bien faire ce qu’on fait dans le mo-
ment. VI. 2. Mia-eider.

Il.
En un sens tout homme me tient de très près; k

puisque je dois lui faire du bien etle souffrir;
mais , d’un autre côté , lorsqu’il veut mettre

obstacle aux actions qui me sont propres , c’est

Pour moi un être aussi nidifièrent que le, so-
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lei! , le vent , une me féroce : car ces choses
pourroient aussi mettre obstacle à mon action,
mais aucune d’elles n’en peut mettre au mou-

vement de mon cœur , ni à mon affection , parce
que j’y ai mis une condition , etque je suis le
maître d’en transformer l’objet. Mon aine a le

pouvoir de transformer par la pensée l’action. l

que je ne peux faire , en quelque chose de meil-
leur, en sorte que ce qui arrête un ouvrage
projette , devient l’ouvrage , et que ce qui s’op-

pose à ma route , me devient une route. V. 29.
Kao’ ïrtpor-ivcraflmôr.

Il Ï.

Tu peux vivre ici comme songeroit à vivre
un homme qui s’est retiré du monde. Si on ne
t’en laisse pas la liberté, sors de lavie; non en

homme qui soutire un vrai mal; mais il fume
ici, je m’en vais; penses-tu que ce soit une
ollaire! Cependant , jusqu’à. ce que j’aie une si

forte raison de m’en aller, je reste libre. Per-
sonne ne m’empêche de faire ce que je veux ,

et je ne veux rien qui ne soit conforme à la.
nature d’un être raisonnable et sociable. V. 29.
29.9 îËeAOe’u-géov.

I V.
Essayons (le les gagner par la persuasion.

Mais continue de faire , malgré eux , des ac-
18
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rions justes , toutes les fois que la raison de juge
tice l’cxigera. Que si quelque force t’en empê-

che , tourne ton ante à la patience et a l’éga-
lité. Sers-toi de l’obstacle pour exercer une
autre vertu. Souviens-toi que ton desir n’étoit

que conditionnel , et que tu ne voulois pas
l’impossible. Que voulois-tu! Un certain effet
de ton desir , et tu l’obtiens. Ce desir devient
la chose. V1. 50. Helpïêpn-finrzl.

V.

Personne ne t’empêchera de vivre selon ta
nature; il ne t’arrivera rien qui ne soit dans
l’ordre de la commune nature. V1. 58. Kari--
annèles-rat.

V I.

Qu’est-ce qu’on peut faire ou dire de mieux

en telle occasion? Quoi que ce soit, il ne tient
qu’à toi de le faire ou de le dire. Ne cherche
point à t’excuser sur les difficultés. Tu ne ces-

seras pas de t’en plaindre , jusqu’à ce que
n pour faire en toute occasion ce qu’exige la
’ constitution de l’homme , tu aies autant d’em-

presscment que les voluptueux en ont pour les
délices de la vie. Car enfin c’est jouir délicieu-

sement de soi-même que de faire tout ce qui
convient à sa propre nature. Or, il est en ton
Pourrait de le faire dans quelque situation que
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tu sois. Un cylindre ne peut de lui-môme se
mettre en mouvement que dans une certaine
situation. Il en est de même de l’eau, du ("ou
et des antres choses qui ne sont régies que par
les impressions (le la nature ou d’une sorte (l’a-

me destituée (le raison : parce que souvent les
loir: de la nature les retiennent et leur inter-
disent tout mouvement. Mais une ame intel-
ligente et raisonnable n’a qu’à vouloir. Elle est

en état par sa nature de franchir tous les ob-
stacles ; elle se donne tel mouvement qu’il lui
plaît, et avec la même facilité que le feu s’é-

leve , que l’eau s’écoule , qu’un cylindre roule

en pas. Si tu as toujours (levant les yeux cette
vérité , il ne t’en faut pas davantage.

Les obstacles ne peuvent agir que sur le corps,
ce cadavre que l’ame traîne , et ils ne peuvent
ni frapper l’ame ni lui faire aucun mal, àmoins
qu’elle ne s’imagine faussement que ce sont de

vrais obstacles pour elle , et qu’elle ne se laisse
dominer par cette erreur; s’il en étoit autre-
ment, ces prétendus maux rendroient méchant
celui qui auroit à les souffrir.

Les ouvrages de l’art ne peuvent éprouver
aucun accident qu’aussitôt ils ne deviennent
moins bons; au lieu que si l’homme fait un bon
usage (les difficultés , il en devient en quelque
sorte meilleur et plus digne de louange.
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En général , souviens-toi qu’un citoyen de

cette grande ville du monde ne peut être blessé
que de ce qui offenseroit la ville entiere . Il n’est

rien qui puisse nuire au monde que ce qui trou-
bleroit la loi de son arrangement , et aucun de
ces aceidens , que le vulgaire nomme fâcheux ,
ne peut tr0ubler cet ordre; donc ils ne peu-
vent nuire à la ville ni au citoyen. X. 33. T1

a .«711- l’IÂlflfl.

V I I.
Comme ceux qui te font obstacle dans le che-

min de la droite raison ne peuvent te détour-
ner d’une bonne action, ne cesse pas de les
aimer. Mais tiens-toi ferme également sur ces
deux principes : l’un , de persévérer dans ta fa-
çon de penser et’d’agir; l’autre d’avoir de la

douceur pour ceux même qui veulent te faire
obstacle ou qui te sont fâcheux de t0ute autre
maniere; car il n’y auroit pas moins de faiblesse
à leur en vouloir du mal qu’à abandonner la.
bonne action et succomber à la. crainte. C’est

agir en soldat qui abandonne son poste, que
de se laisser intimider, ou de haïr celui que la
nature a fait notre parent et notre ami. XI. 9.
Oi îlxa’ldptm ---çin.

VIII.
Si quelque chose te paroit difficile à faire ,’

90”59 qu’elle n’est pas impossible à l’humani-

fi
C»
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té; et si un autre peut la faire , si même ellet
convient à tout homme , songe que tu peux y
atteindre aussi. VI. 19. Min-rimas.

1X.
Que le pouvoir de l’homme est grand! Il lui

estlil)re de ne rien faire que ce qu’il sait bien
que Dieu approuvera, et de recevoir avec ré-
signation tout ce qu’il plaît à Dieu de lui en-
voyer. XII. u. ’HAîxn-Océc.

CHAPITRE XXVII.
ENCOURAGEMENS A LA YERI’I’Ut

I.

Enrrutis ton ame de simplicité , de pudeur;
et d’indifférence pour tout ce qui n’est ni vertu

ni vice. Aime tous les hommes. Marche à la
suite de Dieu; car , comme dit un poëte , ses
loix gouvernent tout.

Mais s’il n’y a que des atomes élémentaires?

En ce cas il suffit de te rappeller que toutes
ces choses vont aussi par des loix constantes ,
du moins Il peu de chose près , (car nos vo-
lontés sont libres). VU. 31. d’zîæçum- Bahu-

18.
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II.
Cesse d’errer gît et là , car tu n’auras pas le

temps de relire tes mémoires , ni les hauts faits

des anciens Romains et des Grecs , ni les re-
cueils que tu avois mis à part pour ta vieillesse.
Hâte-toi donc de marcher à ton but; et re-
nonçant à de frivoles espérances , viens toi-
même à ton secours, si tu as tes intérêts il.
cœur. Cela. dépend de toi. III. 14. Main--
ËEw7u.

I I I.
Il ne faut pas seulement considérer que tous

les jours la vie se consume , et qu’il en reste
moins a passer , mais encore songer que si on
parvient à un grand âge, il n’est pas sûr que
l’on conservera la même force d’esprit et de

jugement pour la contemplation , la recherche
et la connoissance des choses divines et hu-
maines : si un homme tombe en enfance , il
continue a la vérité de dormir , de prendre de

la nourriture , d’avoir de certaines imagina-
tions, de certains desirs et autres choses sem-
blables; mais il ne jouit plus de lui -méme,
et la vivacité de son esprit se trouvant éteinte ,
il n’est plus en état de bien sentir toutes les

Parties de ses devoirs , ni de ranger et déduire
ses idées, ni même d’examiner s’il est temps
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question qui demande une raison bien exercée.
Il faut donc se hâter , non-seulement parce que
tous les jours on s’approche de la mort , mais
sur-tout pour prévenir cet affaissement total
de notre intelligence et de notre raison. III. l.
’Ouxi- «par M675".

IV.
Songe depuis quel temps tu remets au len-

demain , et combien d’occasions la Providence
t’a fournies dont tu n’as pas profité. Il est temps

enfin que tu sentes de quel monde tu fais par-
tie , et quel est ce maître de l’univers dont ton
ante est une émanation ; qu’il n’a laisse à ta

disposition qu’un temps limité , et que si tu ne

fais pas ce qu’il faut pour le rendre serein , il
s’envolera; tu disparoiîras avec lui, et il ne
reviendra plus. Il. 4. Nliynao-iîgg’lzl.

V.

Ne fais pas comme si tu avois à vivre des
milliers d’années; la mort s’avance; pendant

que tu vis , pendant que tu le peux, rends-toi
homme de bien. 1V. 17. Mi ùç-7Êrov.

V I.

Tu mourras bientôt, et tu n’as pas encore
des mœurs simples; tu n’es pas exempt de
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trouble; tu parois soupçonner encore que les
choses extérieures peuvent te rendre malheu-
reux; tu n’es pas bien disposé pour tous les
hommes en général; tu ne fais pas consister
la sagesse à ne faire que des actions justes.
1V. 37. ’iHJ’n- insinuas.

VIL
Comme si tu avois déja rempli le nombre de

tes jours, et que par grace ta vie eût été pro-
longée , passe du moins ce reste conformément
à ta nature. VII. 56. K94 n-çém’y.

VIII.
N’oublie jamais de faire ces réflexions: Quel-

le est la nature de l’univers! quelle est la tien-
ne! Quel rapport a celle-ci avec cette premiere Ë
Quelle partie est-elledu tout , et (le quel tout!
Ajoutes-y que personne ne peut t’empêcher de

toujours faire et dire ce qui convient à cette
nature dont tu es une portion. Il. 9. Tém-
A574".

I X.
A toutes les heures du jour , en toute occaâ

Sion , songe à te comporter en vrai Romain,
en homme digne de ce nom , sans négligence,
sans affectation de gravité , avec amour pour
les semblables, avec liberté , avec justice.
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Fais ton possible pour écarter toute autre

idée; tu y réussiras si tu fais chacune de tes
actions comme la derniere de ta vie , sans pré-
cipitation , sans passion qui t’empêche d’écou-

ter la raison , sans hypocrisie , sans amour pro-
pre , et avec résignation à ta destinée.

Voilà bien peu de préceptes; mais celui qui
les observera peut s’assurer de mener une vie
heureuse et presque divine , car c’est la tout
ce que les dieux exigent de lui. II. 5. mm-
quadaaoflot.

X.

Donne aux (lieux , ô mon fils , donne-nous
de la joie. l VIL 39. ’Aezrd’flolt- d’airs.

XI.
Que tous tes plaisirs et tes délassemens soient

de passer d’une action sociale à une autre de

même nature, en te souvenant toujours de
Dieu. VI. 7. ’Erl -- Gai.-

XII.
Fais faire ton imagination; contiens tes de-

sirs; éteints ta cupidité. Que ton aine se pos-
sede elle-même. 1X. 7. ’EÊtzMixlœt-viymou-xév.

x C’estun vers de quelque poëte inconnu, quintaine

noir fait parler un pare A son fils.
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X111.

Que le genre humain voie et connaisse en
tu personne un homme qui vit conformément
à sa nature. Si on ne peut le supporter, qu’on

le tue. Ce seroit encore pis de vivre comme
eux. X. 15 à lafin. ’[Jiraazy-git.

XIV.
Quelle espece d’hommes sont ceux qui ne

font que prendre leurs repas, dormir , s’accou-
pler , se vuider , faire les autres fonctions ani-
males !

Quelle autre espece sont ceux qui en gou-
vernent d’autres avec orgueil , s’emportant et

traitant de haut en bas leurs inlëricurslUn
peu auparavant ils faisoient bassement leur
cour : et pourquoi Ë

Dans peu les uns et les autres seront réduits
au même état. X. 19. Ciel-«20917:1.

XV.
Il ne s’agit plus absolument de discourir sur

les qualités qui fout l’homme de bien , mais de
l’être. X. 16. erib’ËAuv-rotû’ln.

X V I-
- Que personne ne puisse dire avec vérité que
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tu n’es pas simple dans tes mœurs , ou que tu.
n’es pas homme de bien. Fais mentir quicon-
que sera (le ce sentiment , car tout cela dépend
de toi. Quelqu’un t’empêchera-t-il d’être bon.

et d’aimer la simplicité! Prends seulement une

bonne résolution de renoncer à la vie plutôt
qu’à ces vertus; car la raison ne te permet pas
de vivre autrement. X. 32. Mnhvî-Zyra.

XVII.
Tout a pour cause , ou la nécessité du des-

tin et un arrangement immuable , ou bien une
providence bienfaisante , ou enfin c’est l’effet

d’un mélange confus de causes qui agissent
d’elles-mêmes sans conducteur.

Si c’est l’immuable nécessité , à quoi bon te

roidir 2 -Si c’est une providence bienfaisante , rendsd
toi digne de l’assistance de la divinité.

Mais si tout ce monde n’est qu’un mélange

confus , sans maître qui y préside , songe avec

plaisir que tu as en toi-même , au milieu des
flots agités, une intelligence qui te sert de
guide : si les flots t’emportent , ils n’entraîne-

ront que ce qui est de la chair et tes facultés
animales , car ils n’ont aucun pouvoir sur ton
intelligence. X11. 14. "Hui-refaits?

IIÏ



                                                                     

216 ancounacnmnnsa
XVIII.

Aiguillonne-toi encore ainsi:
En quel état est la raison qui te guide!

Qu’est-ce ce que tu en fais? A quoi te sert-elle

maintenant? A-t-elle perdu son intelligence Ë
S’est-elle détachée, s’est-elle arrachée de la

société des hommes! S’est-elle tellement col-

lée et confondue avec cette misérable chair,
qu’elle en suive toutes les impressions! X. 23
les derniers mols, et 24. Rai téMm-cvnpèirwhz.

XIX.
Comment t’es-tu comporté iusqu’à présent

avec les dieux , tes pareils , tes freres , ta fein-
me , les enfans , tes maîtres , tes gouverneurs,
Les amis , tes officiers , tes domestiques! N’as-
îu point à te reprocher (l’avoir manqué à quel-

qu’un d’eux par tes actions ou par tes paroles!
Rappelle-toi par quels événemens tu as pas-

sé , et tout ce que tu as eu la force de suppor-
ter, et que l’histoire (le ta vie est complette,
et que tu as consommé ton ministere , et com-
bien tu as vu d’actions honnêtes.

As-tu souvent méprisé la volupté , la douleur,

la vainc gloire?
Combien (l’ingrats as-tu traités avec bonté!

V. 31. niés-binait.
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X X.

Chaque être raisonnable a reçu de la nature
diverses facultés , à peu près autant que sa con-

dition en pouvoit admettre , et entre autres
celle-ci :que comme la nature plie , tourne et
fait entrer dans l’ordre de son plan tout ce qui
lui est contraire et y résiste, de même un être
raisonnable a la force de convertir tout empê-
chement en une action qui lui sera propre , et:
de s’en servir pour le but qu’il se propose. z

VIH. 35. "notez? -- :5?pr

XXI.
Dans quelque situation que tu te trouves, il

dépendra toujours de toi de prendre en gré,
avec une pieuse résignation, ce qui t’arrivera
dans le moment, d’être porté il faire justice
aux hommes de ton temps , et (l’analyser , sui-
vant les regles de ton art, les pensées qui te
viendront, de peur que quelque sentiment ,
dont la nature ne te seroit pas bien connue,

u

r Au chapitre précédent , S. z , il avoit dit: a: Mon

a une a le pouvoir de transformer par la pensée l’ac-

c tian que ie ne peux faire, en quelque chose de meil-
4 leur; en sorte que ce qui arrête un ouvrage projetlé
a devient l’ouvrage , et que ce qui s’oppose à ma roule

a me devient une roule. a
19’
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ne se coule dans ton cœur. V11. 54. maux:
--- nzfexapnâ.

X X I I.

Prends garde de te croire supérieur à toute
loi, connue les mauvais empereurs. Prends
garde de faire naufrage; il n’y en a que trop
d’exemples. Persiste donc a vouloir être sim-

ple , bon, de mœurs pures, grave, ennemi
des plaisanteries , juste , religieux , bienfaisant,
humain , ferme dans la pratique de tes devoirs.
Fais de nouveaux efforts pour demeurer tel
que la philosophie a voulu te rendre. Révere
les dieux et rends service aux hommes. La vie
est courte; le seul avantage qu’il y ait a pas-
ser quelque temps sur la terre, c’est. de pou-.
voir y vivre saintement, et y faire des actions
utiles à la société. ».

Fais toutes choses en vrai disciple de (Tite)
Antonin. Rappelle-toi sa constance à ne faire
que des choses raisonnables, l’égalité de son

humeur dans toutes les situations , sa piété ,
la sérénité de son visage, son extrême. dou-
ceur , Sun éloignement pour la vaine gloire,
son ardeur à pénétrer les affaires a il ne laissoit:
rien passer sans l’avoir examiné à fond et l’a-
voir conçu jusqu’à l’évidence. Il soulîroit pa-

tiemment les reproches injustes qu’on lui l’ai.
soit , et n’y répondoit jamais par d’autres re-
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proches. Il ne faisoit rien avec précipitation;
il n’écoutoit point les (lélatcurs,mais il oxa-

minoit avec soin les mœurs et les actions (le
tout le monde. Il n’était ni médisant , ni timi-

de, ni soupçonneux , ni pédant. On ne voyoit
rien de trop dans les ornemens de sa demeure,
(le son coucher, de ses vêtemens, ni sur sa
table , ni dans le nombre de ses domestiques.
Rappelle-toi encore son amour pour le travail.
et sa longue application. On étoit étonné de
le Voir rester jusqu’au soir sans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des besoins naturels
dont les heures étoient réglées , fruit (le sa so-
briété. Souviens-toi de sa persévérance dans

l’amitié , sans aucune variation. Il ne trouvoit
pas mauvais que l’on contredît avec liberté ses

sentimens; et si quelqu’un proposoit une meil-
leure idée , il en marquoit (le la joie. Souviens-1
toi enfin que son éloignement pour la super-
stition égaloit sa piété , et passe ta vie avec la

même pureté de conscience , afin que la der-
nicre heure te trouve au même état que lui.
VI. 30. Î’Opa-ùs infra.

XXIII.
En regardant autour de toi le cours des as-

tres , smrgeqn’un même mouvement t’emporte

avec eux , et pense souvent au changement de:
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élt’emens les uns dans les autres; car ces sortes

(le pensées purifient l’arme des ordures de sa

vie terrestre. VIL 47. Utpwxmtïr- Un.

XXIV.
Les pythagoriciens vouloient qu’en nous le-

vant nous contemplassions le ciel , pour nous
rappeller l’idée de ces êtres toujours les mê-

mes , qui font toujours de même leur ouvrage,
et pour nous faire penser à leur ordre et à leur
pureté toute nue; car un astre n’a point de
voile. XI. 27. Oi rquyôptm-ic’lfov.

X X V.

En quel état faut .il que se trouvent et le
corps et l’aime quand la mort arrive4 Cette vie
est courte; elle est précédée et suivie d’une

éternité. Toute matiere est fragile. X11. 7.
.OiraÎn-UAIÇ-

X X V I.

Puisque tu as la raison en partage, use li-
brement (le ta supériorité sur les bêtes , et en

général sur tout ce qui manque (le raison.
Quant aux hommes , puisqu’ils ont la raison ,
traite avec eux comme étant leur concitoyen.
Mais en toutes choses invoque les’dieux.

N’importe combien de temps matiras à vivra
ainëi; car une telle vie n’eût-elle duré que trois
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heures , ce seroit assez. VI. 23. Tif; le. --
10119741.

X X V I l.

Te flattes-tu de mériter les titres de bon , de
modeste , de véridique , de prudent , de doux ,
de magnanime! Prends donc bien garde à ne
point mériter les titres contraires ; et si tu
perds ceux-là , tâche de les recouvrer au plu-
tôt : mais souviens.toi que le titre de prudent
veut dire que tu dois avoir pris l’habitude d’exa-

miner attentivement et sans distraction la na-
ture de, chaque objet; que le titre de doux t’o-
blige à acquiescer volontairement à tout ce que
la commune nature t’a distribué; que le titre
de magnanime suppose une élévation d’ame

au dessus de toutes les impressions douces ou.
rudes que la chair éprouve, au dessus de la
vaine gloire , au dessus de la mort et des acci-
dens les plus terribles.

Si tu taches de mériter tous ces titres ( sans
te soucier que les autres te les donnent), alors
tu deviendras un autre homme , et tu parvien-
dras à une vie toute nouvelle; car de rester le
même que tu as été par le passé , de continuer

de mener une vie ou l’aune reçoit mille attein-

tes mortelles et se couvre de souillures , c’est
n’avoir aucun sentiment, c’est être esclave de
l’amour de la vie , c’est ressembler à ces gla-

19.
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dinteurs qui, à moitié dévorés dans un combat

contre des bêtes , et tout couverts de blessures ,
(le sang et de poussiers , (lexxmiidcnt cependant
à être réservés au lendemain pour être livrés

aux mêmes (lents et aux mômes ongles.
Entre (loue en posession de ce petit nombre

de titres; et si tu peux y rester, restes - y,
aussi content que si tu étois transporté dans
un séjour comparable aux isles des bienheua
reux.

Que si tu sens que la possession de ces beaux
noms t’écllappe , si tu manques de force pour

les retenir tous, aie du moins le courage (le
te retirer dans quelque coin du monde , où il
te soit possible (le régner entièrement sur toi;
car autrement il vaudroit mieux quitter le mon-
de même, sans colere cepenîlzml, et au cou-
traire avec simplicité , et en homme libre et
modeste , qui du moins auroit voulu faire la.
bonne action , de le quitter avec ces sentio,
mens.

Au surplus tu te sentiras puissamment attiré
à la pensée de ces titres, si tu te ressouviens
des dieux; ils ne se soucient pas d’être simples
ment loués par (les êtres raisonnables, mais
de trouver parmi ces êtres (les unies en tout
pareilles aux leurs. Songe que , comme un fi-
guier porte des ligues; comme un chien et une
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abeille font ce qui convient à leur nature , il
faut aussi que l’homme fasse tout ce qui con-
vient à la raison qui lui est propre. X. 8. ’016-
p.471; ---ai.yûfaimv.

l X X VI I I.
Essaie de voir ce qu’il t’en arrivera de me»

net la vie d’un homme de bien, qui accepte
avec résignation la part qui lui a été destinée

des événemens du monde , quifait consister
son bonheur à ne faire lui -mème que des ac-
tions justes , et qui a le cœur plein de bienc
veillance pour les autres. 1V. 25. risquant-4

Muni". i
XXIX.

Ne point te laisser troubler par ce qui vient
d’une cause extérieure , et pratiquer la justice
en tout ce qui dépend du principe qui réside
en toi; c’est- à - dire, diriger tes aflections et
tout ce que tu fais au bien de la société , com-

me à un objet intimement lié par la nature
avec ton existence. 1X. 31. ’AfaszÏz-çticu il.

X X X. .

Tu n’aurais point commencé (l’écrire et de

lire avant que d’avoir commencé a l’apprendre;

il en est de même à plus forte raison de l’art:

de bien vivre. XI. 39. ’Ey tlü-Ciy- I
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X X XI.

Quoi! jusqu’à ce qu’une torche soit consu-

mée , elle ne cesse point (le jetter sa lumiere;
et tu souffrirois que la vérité, la justice, la
tempérance s’éteignisscnt en toi tant que tu
subsisteras! KIL 15. "H ri pir-rpozroaci’nn’lzl.

X X X I I.
Quand goûteras-tu les fruits (le la simplicité,

de la gravité, de la connoisszmce de chaque
objet qui se présente , voyant ce qu’il est dans

le fond, quel rang il occupe dans le monde ,
combien de temps il doit durer , dequelles par-
ties il est composé, qui peut en jouir , enfin
qui peut le donner et l’àler’ê X. 9. à Iafin.

flirta-açœipiaem.,

X XX I II.

Purifie ton imagination.
Arrête le progrès de ces indignes émotions.
Boutonne le présent dans ses bornes.
Connais la nature de ce qui t’arrive à toi ou

à un autre.
Distingue et sépare dans l’objet qui t’affecte,

le principe de son activité d’avec sa matiere-

Pense. a tu (lernierc heure.
A-t-un fait une faute? laisse-la où elle est.

,VII- 29. ’EfdMnioI-ünîcîn.
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’xxxrv.

Tu n’a plus le temps de lire , mais tu peux re-

pousser loin de toi ce qui te couvriroit de hon-
te, mais tu peux vaincre la volupté et la dou-
leur; mais tu peux te mettre au dessus de la
vanité; mais tu peux supporter,saus te fâcher ,
les sots et les ingrats; tu peux même leur faire
du bien. VIII. 8. ’Am7mivxm-Ëëm7n.

X XX V.

O mon aine! quand seras-tu donc bonne et
simple ,et toujours la même , et toute nue , plus
à découvert que le corps même qui t’environne!

Quand feras-tu sentir à tous les hommes une
douce et tendre bienveillance 2 Quand seras-tu
assez riche de ton fonds pour n’avoir besoin
de rien , pour n’avoir rien à desirer au dehors
parmi les êtres animés ou inanimés pour en
faire ton plaisir , ni desirer d’avoir le temps d’en

jouir , ni d’être en quelqu’autre lieu , dans un

autre pays , ni (le respirer un air plus pur , ni
(le vivre avec des hommes plus sociables; mais
que , te pliant à ta situation , tu prendras plai-
sir à tout ce qui est , persuadée que tu as en toi

’ tout ce qu’il te faut , que tout va bien pour toi ,
qu’il n’y a rien qui ne te vienne des dieux , que

tout ce qu’il leur a plu ordonner , et ce qu’ils

ordonneront , ne peut être que bon pour toi ,
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et en général pour la conservation du monde ,
cette créature animée qui est parfaite en soi,
bonne , juste et belle , qui produit , embrasse ,
contient toutes les autres, et regoit dans son
sein toutes celles qui se dissolvent pour en reo
produire de semblables! x Quand est-ce enfin
que tu te sera mise en état de vivre avec les
dieux et les hommes , de façon que tu ne te
plaignes jamais (Feux , et qulils n’aient rien à
blâmer-513m tes actions! X. l. "Eaç-cè’lèr.

XXXVL
C’est une honte que , dans la vie que tu me-

nas ,ton corps ne succombe point aux fatigues
de la guerre , et qu’avant lui ton ame devienne
languissante. V1. 29. Aîazfêy-xfczmtigr.

X XXV I I.
Si tu te veux du bien , tu peux dans un mo-

ment te procurer les vraies sources de ce bon-
heur que tu desires , et autour duquel tu ne
fais que tourner. Tu n’as qu’à oublier le passé,

remettre liaivenir entre les mains de la Provi-
dence , et ne t’occupant que du présent, le di-

riger vers des objets de sainteté et de justice.

I Clés! le monde créé avec une aine par llÉtre su-

prême , qui, selon Timée et Platon , fit du monde un
dieu de nature très excellent: et bienheureux.
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Je dis de sainteté, en aimant m destinée telle
qulcllc est, car la nature l’a faite pour toi et t’a.

fait pour elle; et de justice , en disant toujours
librement et sans détour la vérité , et faisant
tout Ce qu’exigent les loix et le mérite (les cir-

constances.
Que riuu ne t’en empêche , ni la méchon-

ceté des autres , ni leurs opinions , ni leurs
discours , ni même ce qu’ils pourroient faire
souili-ir à cette masse (le. clinir que. tu nourris
autour (le toi : car c’est elle qui souffre ; c’est

son amure. p tTe voilà bientôt à la fin (le ta course. Si tu
dédaignes tout le reste , pour t’occuper uni-
quement du culte de cet esprit dont la source
est divine et qui te guide; si tu ne crains pas
de mourir , mais seulement (le n’avoir pas assez
tôt commencé à vivre conformément à ta nu.-

ture , tu te rendras (ligne du monde qui t’a don-
né l’être, tu ne seras plus un arranger dans ta.

patrie, tu ne recevras plus avec surprise , com-
me des événemens inespérés , ce qui arrii e. jour-

nellement; tu ne dépendrais plus de Leci ou de
cela. X11. i. nids-râle.
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SUPPORTER LES HOMMES.

, I.
COMMENCER le matin par se dire I: Aujour-
d’hui j’aurai affaire à des gens inquiets , in-

grats , insolons ,fourbes , envieux, , insociables.
Ils n’ont ces défauts que parce qu’ils ne con-

noissent pas les vrais biens et les vrais maux.
Mais moi qui ai appris que le vrai bien con-
siste dans ce. qui est honnête , et le vrai mal
dans ce. qui est honteux; moi qui sais quelle est
la nature (le celui qui me, manque , et qu’il est:
mon parent , non par la chair et le sang , mais
par notre commune participation à un même
esprit émané de Dieu , je ne peux me tenir
pour offensé de sa part. En effet , il ne sauroit
dépouiller mon aine de son honnêteté; et il est

impossible que je me fâche coutre un frere et
que je le haïsse; car nous avons été faits tous
deux pour agir (je compagnie, à l’exemple des
deux pieds, des deux mains , des deux paupie-
res , (les deux mâchoires. Ainsi il est contre la
nature que nous soyons ennemis: or ce seroit
l’être que (le se supporter l’un l’autre avec pei-

ne et de se fuir. 1L 1,. ’Ëœin-ainoeîfiyweæn
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II.

Ils sont nés pour faire nécessairement de ces

actions , et celui qui le trouve mauvais ne veut
pas que le figuier ait du lait. Après tout vous
mourrez bientôt l’un et Faune; et,fort peu
après on ne se souviendra pas même de vos deux
noms. IV- 6- T457n-61roàslç9âa7m.

III.
C’est folie d’aspirer à des choses impossibles:

or il est impossible que (les médians ne fassent
pas quelques actions conformes à leur naturel.
V. 17. Tl rè-woulr.

IV.
Te mets.tu en colere contre quelqu’un dont

le corps sent mauvais ë Te mets-tu en culera
contre celui qui a l’haleine puante! Qu’y peu-
vent-ils faire! La bouche de l’un , le gousset
de l’autre sont ainsi faits , il est impossible que
d’un tel corps il ne sorte pas une telle odeur.
Mais , (lira- t-on, l’homme a (le la raison ; il
peut , avec (le l’attemion , reconnaitre à quoi
il manque. Hé bien , tu as aussi de la. raison ;
sers-Leu pour exciter la sienne , remontre-lui
son devoir , avertis-le de sa faute; s’il t’écoute

tu le guériras. Ilest inutile (le se fâcher. V. 28
presqu Entier. T? miam-épris.

20
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V-

Le miel paroit amer à ceux qui ont la jau-
nisse. Ceux qui ont la rage craignent l’eau.
Une petite balle est aux yeux des enfans un.
bijou. Pourquoi donc me fâcher contre (les hom-
mes pleins de préjugés? Crois.tu que leur ima-

gination séduite ait moins de force sur eux ,
que n’en a la bile sur celui quia la jaunisse ,
et le venin sur celui qui a la rage? V1. 57. "In-«-
Plücr-Auvvon-q.

V1.

Il y a une sorte (l’inhumanité à ne pas per-

mettre aux hommes de se porter aux choses
qui leur paroissvnt convenables et utiles , et
tu sembles le leur défendre lorsque tu te (il- ’

CllCS contre eux (le leurs fautes; car ils ne se
portent à cc qu’ils l’ont que comme y trouvant

de la convenance et de l’utilité. Mais , (liras-
tu , ils se trompent. Détrompes-les donc, et
instruis-les, mais sans te fâcher. V1. 27. 1’15;
--à7:mx’lïsr.

q V I I.
Les hommes ont été faits les uns pour le?

autres. Instruisjlesdonc, ou les supporte. VIH.
5:). Oi-çign. l

. V I II.Qu’est-ce que la. méchanceté! C’est ce que
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tu as vu souvent. Ainsi il tout ce qui arrive en
ce genre , (lis-toi aussitôt : C’est ce que j’ui

diïjn vu plusieurs fois. Pur-tout , haut et bas ,
tu trouveras les mêmes choses qui remplissent
nos histoires , soit anciennes, soit (ln moyen
âge, soit modernes , les mûmes dont toutes les
villes et toutes les familles sont pleines. Rien
de nouveau ; tout est culinaire et (le bien cour-
te durée. VIL 1. Ti-ixwoxpinz.

1X.
Ne te lasse point (le considérer que ce que

tu vois faire à présent s’est toujours fait et se

fera toujours; et (le te ruppcller toutes les co-
médies , toutes les scelles (le même genre que
tu as vues, ou que tu cannois par l’histoire:
par exemple , quelle fut toute la cour (l’Adricn ,

toute la cour (le Tite Antonin , toute la cour
de Philippe , (l’AlexanLlre , de Crésus. Tout
cela n’etoit pas différent (le ce que tu vois; c’é-

toicnt seulement d’autres acteurs. X. 27. 2m-

aïs-irifm.
X.

Il n’y a point (l’aime , dit Platon , qui ne soit

privée, malgré elle , (le la connaissance (le la
vérité , et qui par conséquent ne soit privée.
aussi malgré elle des vertus (le justice , (le tem-
pérance, (l’égalité d’arme , et autres qui ont un.
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principe commun. C’est ce qu’il est essentiel

de ne jamais oublier ; tu en seras plus indul-
gent envers l’espace humaine. VIL 63. nan-
ufliflpoç.

X I.

Si quelqu’un vient devant toi , commence par

tu parler ainsi à toi-même : Quels sont les
principes (le cet homme sur les biens et les
maux! car s’il a de certaines opinions sur le
plaisir et la douleur , et sur ce qui les cause
l’une et l’autre , sur la gloire , l’ignominie ,12.

mort et la vie, je ne dois pas trouver surpre-
nant ni étrange qu’il fusse de certaines choses.

il Je me ressouviendrai même qu’il ne peut man-
quer d’agir comme il le fait. VIH. 14520., 5.--
rouît.

XII.
Si l’on te blâme oul’on tel hait , ou si l’on te

décrie par quelque motif semblable , examine
de près l’ame de ces gens-lit ; pénetre dans leur

intérieur, et vois ce qu’ils sont. Tu reconnaî-

tras qu’il ne faut pas te tourmenter pour leur
faire prendre une autre opinion de roi. Il faut
cependant leur vouloir du bien , car la nature
a voulu que vous fussiez amis, et les dieux
même leur donnent des secours de toute espe-
ce par la. voie des songes et des oracles , pour
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leur faire voir ces (aux bleus qu’ils recherchent

avec inquietude 1X. 27. "Oral-haçifurm.

X l l I.
A-bil fait une faute vé c’est à lui-môme qu’il

a manqué: mais peut-être ne l’a-t-ilpas faire.
1X. 33. Ei-«îpxzfru.

XIV.
S’il se trompe , instruis le avec amitié; fuis-

lui connoîlre son erreur; et si tu ne peux y
réussir, n’accuse que toi , ou même ne t’ac-

CllSe pas. X. 4. Ei [un-nautil-

KV.
Quand tu trouves quelqu’un en faute ,rei iens

aussitôt sur toi ç compte par tes duigts les illu-
tes à peu près semblables que tu fuis: pur-exem-

ple , en regardant comme un bien les riches-
svs, le plaisir , la vaine gloire , et autres cho-
ses pareilles; c’est un voile que tu jetteras sur
la faute d’autrui , et ton indignation (lispuroi-
Ira bien vire. Ajoute que c’est malgré lui qu’il

a péché. Que pouvoit-i1 faire! ou bien délivre-

le , si tu le peux, de la tyrannie qu’il éprouve. l
X. 30. flOrzr-Clqgôlunor.

X V I.

Désormais il ne faut se plaindre ni de lu na-
20.
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turc , ni des dieux , car ils ne font point de
fautes , soit volontairement, soit malgré eux.
Il ne faut pas non plus se plaindre des hom-
mes, car ils ne font point de faute qui ne soit
involontaire. Ainsi ne le plains jamais. X11. la.
Ta êîîs-[AeFr’Iion

XVII.
Lorsque quelqu’un te donne lieu d’imaginer

qu’il a fait une faute , demande-toi s’il est bien

sûr que c’en soit une; et si la faute est con-
stante, crois qu’il s’est dois jugé coupable;
châtiment aussi sensible que s’il s’étoit déchiré

le visage à lui-môme. Songe encore que celui
qui ne veut pas qu’un méchant fasse des fau-

tes, ressemble à celui qui ne voudroit pas que
le fruit d’un figuier contînt du luit,ni que les
enl’uus au berceau pleurassent, ni que les che-
vaux hennissent , et ainsi des autres choses qui.
arrivent nécessairement. Que voudrois-tu que
fit un homme qui a de mauvaises habitudes?
Puisque tu es si vif, guéris-le de ces habitu-
des. X11. 16. ’Eîri rî-Ütpc’tmvnr.

XVIII.
Dissipe , si tu le peux, leurs préiugés : et

si tu ne le peux pas , souviens-toi que c’est pour
aux que t’a été donné le sentiment de bien-:
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veillance. Les dieux mômes les aiment Et con-
tribus-ut (tant ils ont de bonté) à leur faire
aven (le la santé , (les richesses , de la gloire.
Il ne tient aussi qu’à loi «le leur vouloir du bien;

dis-moi qui t’en empêche! 1X. 1 1. E1 psy-main.

CHAPITRE XXIX.)
sua LES ornasses QU’ON nnçon.

I.

EN faisant ensemble nos exercices , quel-
qu’un nous a égratignés et blessés d’un coup

de tète? Nous ne nous en plaignons pas. Nous
ne nous tenons pas pour offensés , et dans la.
suite nous ne nous délions pas de cet lmmme
comme d’un traître; nous nous gardons sim-
plement (le lui sans air dlinimitié ni de soup-
çon; nous nous contentons de l’éviter tout
doucement. C’est ainsi qu’il faut faire dans tout

le reste de la vie. Passons bien (les choses à
ceux qui , pour ainsi (lire , s’exercent avec nous.
Il ne nous est pas défendu, comme je l’ai dit ,
d’éviter certaines gens , mais il ne faut avoir
ni soupçon ni haine. V1. 20. ’Er van-«inam-
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II. ,On tue , on massacre , on maudit ( les em-
pereurs.) Cela m’empêchera-t-il de conserver
une aine pure , sage , modérée , juste! Telle
qu’une source d’une eau claire et douce qu’un

passant s’m iseroit de maudire , la source n’en

continue pas moins (le lui offrir une boisson
salutaire; et s’il y jette de la boue , du fumier ,
elle se hâte de les repousser , de les dissiper ,
sans en être altérée.

Comment feras-tu pour avoir au dedans de
toi une source intarissable ’l Si tu cultives il tou-

te heure dans ton cœur le goût de la liberté,
de la bienveillance , de la. simplicité, de la pu-
deur. VIH. 51 à Iafin. Krzimm-aihpémc.

III.
Quelqulun me manque! c’est son affaire. Son

cœur , ses actions sont à lui ; et moi j’ai main-
tenant ce que la commune nature m’envoie; je

fuis maintenant ce que mu nature particuliere
exige de moi. V. 25. "Ann-143m.

IV.
La volonté de mon prochain m’est aussi étram

gere que son ame et son corps me le sont ; car
quoique la nature nous ait principalement faits
les uns pour les autres, cependant chacun de
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nos esprits a son domaine à part. S’il en étoit

autrement, un méchant homme auroit pu me
rendre méchant comme lui : pouvoirque Dieu
n’a pas voulu lui donner, parce qu’en me ren-
dant méchant , il m’aurait aussi rendu malheu-
reux. VIH. 56. 1’33 Êyêi-e’crvxtir.

V.

Lorsqu’un impudent te choque , fais-miam-
sitôt cette question: Est-il possible que dans le
monde il n’y ait point d’imputlensz. Cela. ne se

peut; ne demande donc pas l’impossible : ce-
lui-ci est un de ces impudens qui doivent néces-

sairement se trouver dans le monde. Ne man-
que pas d’en dire autant du fourbe, du traître ,
de toutautre méchant z car en te rappellant qu’il

est impossible (le ne pas rencontrer des hom-
mes de cette espece , tu en seras plus indulgent
pour chacun d’eux. ’

Il est aussi très utile de penser’d’abord à cel-

les des vertus que l’homme a reçues de la nature

contre chaque défaut de son prochain; elle lui a
donné la douceur comme une sorte de préser-
vatifconrre la colere que peut exciter la sottise;
et contre un autre défaut elle a donné un autre
antidote. Après tout, il ne tient qu’à. toi de re-
mettre dansle hon chemin celui qui s’estégaré:

car tout homme qui manque à son devoir , man-
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que le but général qu’il s’est proposé. En quoi

donc te trouves-tu offense! cherche , et tu trou-
veras qu’aucun de ceux qui causenttou indigna-
tion n’a altéré les laculte’s (le ton aine; car tu.

ne peux souffrir un vrai mal , un vrai préjudice
qu’en elle. Mais y a-t-il un vrai mal , est-il
étrange qu’un homme sans éducation fasse les

actions d’un homme de sa sorte! Vois plutôt si.
tu ne (lois pas t’amuser toi-même pour n’avoir

pas attendu de lui ces fautes-là. Les lumieres
de ta raison devoient te le faire présumer ; c’est
pour l’avoir oublié, que tu t’étouncs de sa faute.

Sur toutes choses, quand tu te plains d’un
homme sans foi , d’un ingrat , reviens sur toi-
même; car c’est évidemment ta faute d’avoir cru.

qu’un homme sans foi , seroit fidele , ou (l’avoir

eu , en faisant du bien , autre chose en vue que
d’en faire , et de goûter dans le moment tout le

fruit de ta bonne action. Eh! que cherchesdu
de plus en faisant du bien aux hommes l Ne
te suffit-il pas (l’avoir agi convenablement a ta.
nature! Tu veux en être récompensé! C’est
comme si l’œil demandoit à être récompensé

parce qu’il voit , ou les pieds parce qu’ils mar-

chent z car comme ces parties du corps ont été
faites pour une fin , et qu’en agissant selon leur
structure , elles ne fout que ce qui leur est pro-
pre , de même aussi l’homme ayant été créé.

2.-- wrfhs
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pour être bienfaisant , n’a fait que remplir les
fonctions (le sa structure, lorsqu’il a fait du bien.
à quelqu’un , ou qu’il a contribué à lui prout.

rer des avantages extérieurs. Il a (lès-lors tout
CC qui lui appartient. 1X. 42. ”0rzr--Êzvrâ.

V1.
Ce qui ne nuit point 211:1 ville ne nuit point au

citoyen. Sers-toi de cette regle toutes les fois
que tu t’imagines avoir été offensé. Si la ville

n’en est pointblessée, je ne l’ai pas été. Si mê-

me la ville en est blessée , il ne faut pas en
vouloir au coupable. A quoi sert-il de le regar-
der de travers Z V. 22. "O râ-rafcfépsm.

VIT.
N’aie pas des choses l’opinion qu’en a celui

qui te fait une injure , ou l’opinion qu’il veut

t’en faire prendre. Vois-les comme elles sont
dans le vrai. 1V. il. Mil-457i-

VIII.
Un tel me méprise? qu’il voie pourquoi. A

mon égard , je veillerai à ne rien faire on (lire
qu’il puisse trouver digne de mépris. Un autre
me liait? c’est son affaire. La mienne est (l’avoir

(le la bienveillance et de la douceur pour tout
le monde et pour lui - même , et d’être prêt à
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lui remontrer qu’il se trompe , non en le morti.
fiant , non en ail’ectant (le la modération , mais

avecune noble franchise et avec bonté , comme
en usoit Phocion , si toutefois il ne feignoit pas :
car il faut que cette conduite parte du cœur, et
que les dieux y voient un homme vraiment pa-
tient et résigné. En effet , peut-il y avoir pour
toi quelque mal tant que tu feras ce qui con-
vient Il ta nature , et tant que tu recevras ce
qui convient à la nature (le l’univers, en hom-
me créé pour laisser faire , en toutes façons ;
ce qui sert à l’utilité commune? XI. x3. Kara-

ÇPOI’iUtI-B’Uffiçgfflïu

CHAPITRE XXX.
PARDONNER A SES ENNEMIS ET LES

AIBIER-

I.

C’EST le propre d’unhomme d’aimer ceux mé- ,

me qui l’ofleiiscnt.

Tu les aimeras , si tu viens à penser que tu
es leur parent ,que c’est par ignorance et mal-
gré eux qu’ils font des fautes , que dans peu
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vous mourrez tous, et survtout qu’on ne t’a
point fait de mal, puisqu’on n’a pas rendu ton
aune (le pire condition qu’elle n’était aupara-

vant. V11. au. "Nier-L.

Il.
Lorsqu’il arrive à quelqu’un de te manquer,

pense aussitôt à l’opinion qu’il a dû avoir sur

ce qui est bien et ce qui est mal , pour s’être
porté à cette faute. Après cette réflexion tu au-
ras compassion de lui, au lieu d’être étonné ou.

fiché. Car si tu as la même opinion que lui sur
ce qui est bien, ou une autre opinion qui res-
semble à la sienne,tu doislui pardonner; et si
tu ne mets pas son objet au rang des biens ou
(les maux , tu en auras d’autant plus de facilité

à excuser un homme qui simplement a mal vu.
.VII. 26. i ’Orzv-"Imfefôrr’ll.

III.
Garde-toi d’avoir pour ceux mômes qui sont

inhumains , autant d’îmlillkïrr-uce que les hom-

mes ordinaires en ont pour d’autres hommes. n
N711. 65 i’Opz-àvflfémut.

r Je ne change rien .au texte, comme l’ont faitpres-
que tous les autres uüducleurs, et la pensée n’en est

que plus belle.

2l
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I V.

La meilleure façon (le se venger d’un enne-
mi , c’estdc ne pas lui ressembler. V1. 6. "Api:-
Yos-iâopuëc’lcx.

CHAPITRE XXXI.
BONHEUR DE LA VIE.

I.

Tour être créé a ce qu’il lui faut pour être

content lorsqu’il fait bien ses fonctions. Quant
à l’être raisonnable , bien faire sa fonction de
penser , c’est de n’admettre pour vrai ni ce qui.

est faux , ni ce qui n’est pas évident; c’est de

diriger tous les mouvemens du cœur’au bien de
la société, c’est de ne rechercher, de ne fuir
que ce qu’il dépend de lui d’avoir ou d’éviter;

c’est d’accepter avec résignation tout ce qui lui

est distribué parla commune nature: car il fait
partie de la commune nature, comme une feuille
fait partie d’une plante; avec cette différence
pourtant , qu’une feuille fait partie d’un être dé-

nué de sentiment , dénué de raison , capable
d’éprouver des empêchemeus 3 au lieu que ce



                                                                     

CHAPITRE xxxr. 243-
qni constitue l’homme fait partie d’une nature

indépendante , libre , intelligente ,iuste ,et qui
a distribué à chaque être , suivant sa place dans

le monde , une certaine durée , une portion de
matiere , un ressort d’activité et d’efficace , une

correspondance et une liaison avec tout le res-
i te. Or , il faut prendre garde que tu ne trouve-

ras pas cette égalité de proportions , si tu com-

pares un seul individu avec un autre en parti-
culier , mais en comparant le tout d’une espace
avec le tout d’une autre. VIH. 7. ’Afmîmr-

V.lffiffl I I.
Si tu fais l’affaire du moment selon la droite

raison , avec soin , avec fermeté , tranquille-
ment, sans te laisser distraire par aucun objet
étranger; si tu conserves dans sa pureté le gé-

nie qui t’anime , comme si dans l’instant tu
devois le rendre ; si , attaché à ces principes ,
tu ne desires rien , tu ne crains rien; si , con-
tent de faire ce que tu fais suivant la nature de
ton être , tu dis héroïquement la vérité , sans
t’en écarter d’un seul mot, tu vivras heureux.

Or personne ne peut t’empêcher de faire tout
cela. 11L 12. Hà! ri-J’wùfinns.

III.
p Il dépendra toujours de toi de mener une vina
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heureuse , si tu veux prendre le (iroit chemin,
si tu penses et te conduis bien.

Il y a deux vérités communes à l’esprit de

Dieu, de l’homme et de tout être raisonnable;
l’une , que rien n’est capable d’arrêter son ac-

tion; l’autre, que son bonheur consiste a rou-
loir et à faire des choses justes, et.) borner là
tous ses desirs. V. 34. dérasai-sinuât".

1V. .

Toute machine , tout instrument , tout vase
qui fait le service pour lequel on l’a construit,
est bien; cependant l’ouvrier qui l’a fait en est
loin : au lieu qu’a l’égard des êtres que la na-

ture porte dans son sein , la même vertu qui
les a formes reste et agit en eux. C’est pour-
quoi tu dois la révérer davantage , et croire que

tu auras ce que tu peux (lesirer de mieux , si
tu agis et te gouvernes selon sa volonté. C’est

ainsi que l’être universel est heureux , en fai-
sant les fonctions qui sont proprios à sa nature.
’VI. 4o. ’Opznov-èaui.

V.

La félicité , ou le bien absolu , c’est de pos-

séder un bon et droit génie. Que fais-tu donc
ici , mon imagination l retiresdoi ,au nom des
dieux, comme tu es venue; car je n’ai point
alliaire de toi. Tu es venue selon ton ancienne
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toutumeuJe ne m’en fiche point. Mais en un
mot, va-t-en. V". 17. Eûæœlycvia-Ârlol.

VI.
Il faut moins t’occuper l’esprit des choses qui

te manquent que de celles que tu as actuelle-
ment; choisir même parmi les choses que tu
as, celles qui sont les plus propres Il te rendre
heureux; te rappeller leur beauté, et combien
tu aurois lieu de les rechercher si tu ne les
avois pas. Mais prends garde en même temps
de faire un trop bon accueil à ces idées , de
crainte que tu ne viennes à estimer les moyens
que tu as, au point d’être troublé si tu cessois

de les avoir. VIL 27. Mil rù-rafaxôiawem.

V I I.

Il est très possible L ’être en même temps un.

homme divin et un homme inconnu à tout le
monde. N’oublie jamais cette vérité, et sou-

viens-toi encore qu’il faut bien peu de con-
noissnnces pour vivre heureux: car en fin , parce
que ru ne peux plus espérer (le devenir un grand
dialecticien , un grand physicien , renonceras-
tu à être libre , modeste , sociable , résigné
aux volontés de Dieu! VII. 67 à lafin. Alan--

91;.
V I I I.

La joie de l’esprit humain consiste à faire ce

21.
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qui est le propre de l’homme. Or, le propre
(le l’homme est d’aimer son prochain , de mé-

priser tout ce qui aii’ecte les sens , de distin-
guer le spécieux du vrai , enfin de contempler
la nature universelle et ses œuvres. VIH. 26.
Eàçfaa-iin-ynouêym.

1X.

Le soleil ambitionne -t - il de faire les fonc-
tiens dela pluie , ni Esculape celles de la terre!
Que diras-tu de chacun des astres! Ils different
les uns des mures , mais leurs fonctions ne se
rapportent-elles pas il un but commun! V1. 43.

Min-airai.

’ X.Les uns prennent du plaisir à une chose , les
autres à une autre; et moi, à rendre mon es-
prit sain , pour ne fuir aucun homme , ni rien
de ce qui arrive aux hommes, même tout voir,
tout accueillir d’un œil tranquille, et faire usa.
ge de tout ce qui se présentera, sans donner à
aucun objet plus (le valeur et de mérite qu’il
n’en a. VIH. 43. Eiçpzlm-àélar.

XI.
I Une seule chose m’inquiete , des: in crainte
de faire ce que la nature d’un homme ne veut
pas, ou autrement qu’elle ne le veut, ou ce
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qu’elle ne veut pas pour le moment. VIL ac.
’Eu’t- 86m.

XI I.
Prends-moi , jette-moi où tu voudras. Par-

tout le génie qui réside en moi sera tranquille;
je veux dire qu’il sera content s’il pense et s’il

agit comme le demande la. condition d’un hom-

me. VIH. 45 en partie. ’rAfir-Iara’thfi.

X I I I.
Puisque te voilà enfin pénétré de la vérité

de tes principes , uniquement occupé d’actions
utiles à la société , disposé du fond du cœur à

recevoir tout ce que la cause par excellence
voudra t’envoyer, c’est assez; sois content.
1X. 6. ’Afxei-eupccziior.

X I V.

L’ame trouve en elle -même ce qui peut la
faire vivre excellemment: elle n’a qu’à regar-
der avec indifiërence tout ce qui est réellement
indifférent, et pour y parvenir considérer cha-
que objet extérieur, tant séparément que par

rapport au grand tout; se ressouvenir qu’au-
cun de ces objets n’est capable d’imprimer en

nous quelqu’opinion à son sujet, ni même de
s’approcher de nous; ils restent immobiles;
c’est nous qui formons notre jugement sur
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aux . et qui le gravons, pour ainsi dire , de
notre main, au dedans de nous. Or , il dépend
(le nous (le ne le point graver, ou même de
l’effacer promptement s’il s’y trouve glissé à la

dérobée. Au reste , c’est une attention qui sera.

de peu (le durée , puisqu’elle finira bientôt avec

notre vie. Mais après tout, qu’y a-t-il (le (lif-
ficile à prendre comme il faut les choses qui se
présentent! Si elles conviennent à ta nature,
jouis-en gaiement; point de difficulté. Si elles
n’y conviennent pas, cherche on toi-même ce
qui peut y convenir , et vole à ce but, n’y eût-
îl point (le gloire attachée. Il n’est défendu à.

personne (le chercher son propre bien. XI. 16.
KàAAw’Iœ-gnîflt.

X V.

Tu es composé de trois choses: d’un corps ,
â’nne aine animale , et d’un esprit.

De ces trois substances , les deux premieres
ne t’appartiennent que pour en prendre soin;
mais la troisieme est proprement toi.

Si donc tu parviens à éloigner de toi, c’est-

à-dire de ton esprit, tout ce que les autres
hommes t’ont ou disent , ce que tu as fait ou.
dit , toutes les idées (le l’avenir qui te trou-
blent , tout ce qui se passe malgré toi dans ce
corps qui t’enyironne , ou dans l’ame animale
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formée avec lui , et tout ce qu’un tourbillon

extérieur fait rouler autour de toi, enserte que
ton esprit se dérobant à la destinée du monde ,

ne vive qu’avec soi, pur, libre , pratiquant la
justice , voulant tout ce qui lui arrive , disant
toujours la vérité; si, dis-je, tu parviens à
séparer ainsi de ton esprit ce que l’impression

des sens lui fait éprouver malgré lui; si tu
laisses-la le passé comme l’avenir; si tu te rends

semblable à la sphere d’Empedocle , qui , par-

faite en rondeur, se contente de tourner au-
tour d’elle seule; si tu ne songes à vivre que
ce que tu vis , je veux dire le moment présent,
alors tu seras en état de passer le reste jusqu’à.

la mort sans aucun trouble, dans une noble
liberté , dans une parfaite union avec le génie
qui t’anime. X11. 3. TPI’Œ-thtôrzt.

X V I.

Pour vivre heureux, il faut voir ce que cha-
que chose est en elle-môme par un effet de
l’ordre universel , quelle est sa matiere , et ce
qu’elle a (l’actif; se porter de toute son ante à.

faire ce qui est juste , et à dire la vérité. Que

resto-t-il aptes cela, sinon (le jouir de cette
vie en accumulant bonne action sur bonne ac-
tion , sans y laisser le moindre vuide l X11. 29.

. . r2:1:an - thulium".
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XVII.
Qu’il y ait des atomes ou d’autres principes

naturels, il est d’abord constant que je suis
une partie (le cet univers gouverné par la na-
ture; ensuite qu’il y a une sorte d’alliance en-

tre moi et les parties qui sont de mon espèce.
Pénétré de la pensée que je fais partie du

grand tout, je ne recevrai point avec peine ce
qu’il m’aura distribué; car ce qui est utile au

tout ne peut être mauvais pour la partie , et il
ne peut rien y avoir dans le tout qui ne serve
au bien général. Cela est commun à tous les
principes naturels. Mais de plus , il ne peuty
avoir hors de l’univers (suivant la force de ce
mot) aucune cause naturelle qui l’obligeàt à
produire ce qui seroit mauvais pour lui.

Ainsi, en me rappellant que je fais partie
d’un certain tout actuel , je prendrai en bonne
par: tout ce qui m’arrivera; et en même temps ,
si je songe que j’ai une sorte d’alliance avec
les parties de même espèce que moi , je ne fe-
rai rien de nuisible à la société. Au contraire,

je rapporterai tout à mes alliés; je dirigerai
tous les mouvemens de mon cœur au bien gel.
métal , et je fuirai tout ce qui s’y opposeroit.

Pur ce moyen je menerai sûrement une vie
heureuse , comme tu c0ng0is bien que la me:
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lieroit un citoyen qui s’occuperoit sans cesse
à faire (les choses utiles à sa patrie, et qui ac-
cepteroit de bon cœur tout ce qu’elle jugeroit
à propos de lui distribuer. X. 6. E? n iman...
&r’a’ægupilw.

X V I I I.

En quelque lieu qu’uuÏiomme soit abandon-I

ne à lui-même , il peut vivre heureux; mais il
ne sauroit l’être qu’autant qu’il se feroit à lui-

même une bonne fortune par de bonnes habi-
tudes de l’ame , de bons desirs , de bonnes ac-
tions. V. 36 à la fin. 07m M won-nefs".

XIX.
Qu’est-ce qu’Alexandre , César , Pompée, en

comparaison de Diogene , d’Héraclite , de So-

crate? Ceux-ci connaissoient la nature de tou-
tes choses; ils en connoissoient les principes
actifs , le fond; leur ame étoit toujours dans la.
même assiette r. Que de projets divers l Com-
bien de sortes d’esclavages dans l’aime «les ana

tres! V111. 3. AAiEavJ’poç- ténu.

x Épiclete disoit: x Un voisin niellé chez toi des pier-

a res Qu’est-ce qu’on t’a donné pour opposer-ù

c cela? Est-ce de le mordre comme un loup , et de jet-
c ter encore plus de pierres, etc.? n (ARBIEN 1V.
5. mg. 6cm , d’Uptov.) fi
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L’HOMME .vsn’runux.

I.

DANS une ame bien réglée et bien épurée;

tu ne trouveras point de corruption , rien d’im-
pur, point de venin caché. La mort ne la sur-
prend point avant que sa vie ait été complette,
comme on le diroit d’une piece de théâtre si un

acteur quittoit avant que d’avoir fini son rôle.
De plus , on n’y voit rien de bas , ni d’affecté;

Point (le contrainte; rien de décousu, rien de
criminel, ni qui exige le secret. III. 8. 0m.
HipçeM-Ëor.

II.
Corps. Ame sensitive. Intelligence.
Au corps , des sensations. A l’aine animale;

des passions. A l’intelligence , des maximes.
Avoir l’imagination frappée? Les brutes l’ont.

Être agité par des passions! Les loups le
sont, et les demi-hommes , et un Plialaris , et
un Néron.

Savoir se conduire extérieurement avec bien-
séance! Les athées le savent aussi, et les trai-
tres à la patrie ,ft ceux qui font tout à portes
fermées.

àrm

à .-..-* À-’----.e
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Ces facultés sont communes aux différentes

especes que je viens de nommer. C’est donc
une vertu propre au "seul homme de bien , (l’a.
gréer et d’accueillir ce qui lui arrive , comme
prescrit par l’ordre immuable des destinées;
de ne jamais faire d’injure au génie qui réside

au fond de son cœur; d’empêcher qu’il ne soit

troublé par une foule (l’imaginations , et de se

le conserver propice et favorable, en lui fai-
sant modestement courge comme à un dieu ,I
sans jamais dire un mot qui ne soit vrai , ni
rien faire qui ne soit juste.

Que si tout le monde ne croit pas qu’il passe

véritablement sa vie en homme simple, mo-
deste et tranquille , il ne s’en fâche contre par- I

sonne,et ne perd pas pour cela de vue sa route
jusqu’à la mort, où il doit arriver par, tran-
quille , et prêt a faire le voyage, en acceptant
librement l’ordre de sa destinée. 111. 16. îàlm

v-nnppcapim.
I I I.

Lorsque notre maitrevintérieur est dans sa
vigueur naturelle, s’il lui arrive quelque ob-
stacle , il transporte sans peine et constamment
son action à une antre chose qu’il lui est pos-
sible et permis de faire. Il u’afleelionnc pas un
ordre d’événements plus qu’aucun autre ; et s’il

desire quelque chose , c’est abus condition. De

22
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l’obstacle qui arrive il se fait un sujet (l’exer-

cice, comme un feu qui s’empare de tout ce
qui y tombe. Une petite lampe en seroit étein-
te ; mais un feu ardent s’approprie sur le champ
tout ce qu’on y iette; il le consume et ne s’en
éleve que plus haut. 1V. 1. T3 ’s’an-mn.

1V.

En haut, en bas, ou en cercle, c’est ainsi
que se meuvent tous les élémens. La vertu,
dans son allure , n’offre rien de semblable.
C’est quelque chose de plus divin. Elle va par
un chemin qu’on ne peut se peindre, et arrive
à son but. V1. 17. "Am- 1601907.

V.”

Antisthene disoit à Cyrus : C’est chose royale
de faire le bien , et (l’être réputé faire le mal I.

ÎVIL 36. Av7ia9mx51-àxém.

i VI.De Platon.
a J’aurais raison de répondre ainsi à cet Imm-

u me : O mon ami, tu ne (lis pas bien , si ton
c avis est qu’un homme qui vaut quelque chose

a doive peser les hasards (le la vie ou de la.
a mort , et qu’il ne doive pas se berner à voir

I Épictele dans Arum , 1V. 6. p. 614, d’UpIon.
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dans ce qu’il fait si l’action est juste ou in-

" juste , si elle est d’un homme de bien ou d’un

n méchant...
n Voici une vérité constante , ô Alliéniens :

n Si quelqu’un a pris de lui-même un poste
a comme très bon, ou si l’ai-choute le lui a.
tu confié, il faut, selon moi, qu’il s’y tienne
n et qu’il s’y défende , sans tenir compte ni de

a la mort , ni d’autre chose plus que 1161711011;

e neur.... ’« Au reste, mon ami, vois toi-même : y a-
r: t-il rien de plus noble et de meilleur que de

défendre les autres et d’en être défendu?!

Un homme vraiment homme n’aspire point
à vivre tant d’années; il n’aime pas la vie; il

s’en remet à Dieu; il dit, comme les bonnes
femmes: On ne peut fuir sa destinée. Il exa-
mine simplement quel est le meilleur emploi
à. faire du temps qu’il doit vivre. u VIL 44 ,

45 , 461 Hun-mué. -- Amis.

:flâflâââ

VII.
Ne regarde point autour de toi ce que pen-

sent les autres. Ne regarde que droit devant
toi. A quoi la nature te coridui))- elle! La na-
ture universelle , par tout ce qui t’arrive de sa

part; ta nature propre , par les obligations
qu’elle t’impose.
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Tout être doit agir suivant sa condition. Les

êtres qui ne sont pas raisonnables ont été faits

pour ceux qui le sont , par la raison que le bas
est fait pour le haut.

Les êtres raisonnables n’ont pu être faits que

les uns pour les autres.
Ainsi le premier attribut de la condition hu-

maine est la sociabilité.

Le second, de résister aux passions dont la
source est dans le corps ; car c’est le propre
d’une substance spirituelle et raisonnable , de
pouvoir se renfermer en soi -même, et domi-
ner sur les sens , sur les appétits qui sont du
pur animal. La raison demande à les dominer
sans jamais s’en laisser vaincre; et cela est
juste , puisqu’ils n’ont été faits que pour la

servir. I »Enfin la raison est faite pour se garantir de
toute faute et de mute erreur.

Un esprit ainsi disposé marche toujours
droit. Il a tout ce qui appartient à sa nature.
.VII. 55. Mit mpoÀÉnu-izflâ.

VIII.
D’où savons-nous si Telauges n’était pas su-

périeur à Socrate pour les qualités de l’aime!

Car ce n’est pas assez que Socrate soit mort
avec plus de gloire , ni qu’il ait fait voir plus
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de. finesse d’esprit dans ses disputes avec les
sophistes , ni qu’il ait montré plus de fermeté

en passant des nuits très froides au bivouac ,
ou plus (le grandeur (l’aine en refusant d’obéir

aux trente tyrans qui lui avoient commandé
d’aller enlever un riche habitant (le Salamine ,
ni qu’eusuite il se soit promené fièrement dans

les rues ( de quoi cependant on peut fort dou-
ter); mais il faut analyser le fond de l’ame (le
Socrate; savoir si elle étoit assez forte pour
faire consister son bonheur à être juste envers
les hommes, et religieuse envers les dieux,
sans se ficher inutilement contre les médians ,
ni flatter bassement l’ignorance , sans regar-
der les accizlens que l’ordre général (lu monde

amena comme des choses étranges ou impos-
sibles à supporter, et sans se livrer aux sen-
sations qu’une vile chair éprouve. VIL 66.
n58" - npraôî.

1X.

La perfection des mœurs consiste à passer
chaque jour comme si ce devoit être le (ler-
nier , sans trouble , sans lâcheté , sans dissi-
mulation. VIL 69. T27o-ü1raxfinuûm.

X.

Ce qu’un être animé qui raisonne et qui est
sensible aux devoirs de la société , trouve dé.

i sa.
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nué d’intelligence et (l’instinct social, lui pa-

roit avec raison fort ail-dessous de sa dignité
propre. V11. 72. "O ër-xp’m.

X I.

Ai-je quelque fonction à remplir? ie m’en
acquitte en la rapportant au bien de l’humani-
té. M’arrive-t-il quelqu’accidcntl je le reçois

en le rapportant aux dieux et li cette source
commune de toutes choses , d’où procede tout
ce qui se fait. VIH. 23.11p2nu -fb[lfllf1’llfah

X I I.

Il seroit sans doute plus agréable de sortir
de la vie sans avoir connu le mensonge , ni la
dissimulation , ni le luxe, ni le faste. Mais
après s’être rassasié (le toutes ces fautes, il

reste une ressource , qui est (le mourir plutôt
que de se résoudre à croupir volontairement
dans le mal. Hé quoi! l’expérience ne t’a pas

encore persuadé de t’eufuir du milieu de cette
peste? car la corruption (le l’ame est une peste
pour toi bien plus que l’altération et la mau-
vaise qualité (le l’air. Ceci n’est une peste que

pour l’animal comme animal , au lieu que l’au-

tre est la peste des hommes en tant qu’hom-
mes. 1X. 2. szlw’ltfov-Iiny.
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XIII.

Celui qui ne dirige pas toujours ses actions
à un seul et même but , ne sauroit être pendant
toute sa vie toujours égal et le même. Ce n’est

pas assez (lire, si tu n’ajoutes quel doit être
ce but. Or , puisque tous les hommes n’ont pas
la même idée sur les biens , pas même sur
ceux à qui la plupart donnent ce nom , et com-
me ils s’accordent seulement sur (le certains
biens , je veux dire sur ceux qui le sont en ef-
fet pour toute la société ;’ il suit (le-là que no-

tre but doit être de faire des actions utiles à
l’espece humaine et à notre société particu-

. liere : car celui qui rapportera toutes les affec-
tions de son cœur a ce but, rendra toutes ses
actions uniformes , et par ce moyen il sera tou-
jours le même. XI. 21. T). pi-ïa1m.

XIV.
Quel est ton métier! D’être vertueux. Quel

bon moyen de le devenir? Par les principes
qu’inspire la contemplation de la nature uni-
verselle et de la structure particuliere de l’hom-
me. XI. 5. Tiç nu--- re’lzaxsvîç.

X V-

La main ni le pied ne font point un travail
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all-deSSllS de leur nature, tant que le pied ne
fait que les fonctions de pied, et la main celles
de main. Il en est de même de l’homme com-
me homme: ce n’est pas pour lui un travail
ait-dessus de la nature de remplir les devoirs
d’un homme; et s’il n’y a rien ait-dessus de

sa nature , il n’y a point de mal pour lui. V1.
33. OÙ» Ëa7u- d’u7ê,

CHAPITREIXXXIII.
se DÉTACHER m s’arracnen.

I.

CONSIDERE les temps , par exemple ,* de Ves-
pasien , tu y verras tout ce qu’on voit aujour-
d’hui : des hommes qui se marient , qui éleveur

des enfans , qui sont malades , qui meurent,
qui font la guerre, qui célebrent des jeux. Tu
y verras des marchands , des laboureurs ,Vde
bas courtisans , des hommes remplis d’orgueil ,
ou de soupçons , ou de mauvais desseins; quel-
ques uns qui souhaitent la mort, d’autres qui
se plaignent de l’état présent des choses; d’aus

tres enfin qui s’occupent de folles amours , de
ramasser des trésors , d’obtenir un consulat ,
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un royaume. Tous ces gensdà ont cessé de
vivre; ils ne sont plus nulle part.

Passe en revue les temps de Trajan. Le spec-
tacle se trouvera le même. Cet âge s’est encore
évanoui.

Jette les yeux sur d’autres époques. Parcours

toutes les nations de la terre. Vois COmbien
d’hommes , après s’être bien tourmentés pen-

dant leur vie , sont morts après une courte a1;-
parition , se sont résolus en leurs premiers
principes. Rappelle -toi sur - tout ceux de ta
cdnnoissance , que tu as vu s’occuper de soins
frivoles , sans jamais songer à faire les actions
propres à la structure d’un être raisonnable;
ni s’attacher à cet unique moyen de vivre con- i

tout. 1V. 32 en partie. ’Emniaor -- chialant.

Il.
On s’est familiarisé avec tous ces objets par

l’habitude; mais leur durée n’est que d’un jour,

et ils sont composés d’une matiere sale et (lé-I

goûtante. Ce sont aujourd’hui les mômes que

l’on voyoit du temps de ceux que nous avons
enterrés. 1X. 14. Hdflœ-xz’lteùçaptu.

HI.
La matiere de chaque corps n’est que pour-

riture. C’est de l’eau , de la poussiere , des os-
semens , de l’ordure. Les marbres sont de sima
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ples callosités (le la terre; l’or et l’argent ne

sont que. (les sérliinens. Ma robe n’est que du

poil (le bête, et sa couleur (le pourpre n’est
que le sang d’un coquillage. Tout le reste a le
même fond; et même ce qui respire n’est pas

de nature diffluente : il vient de la et y re-
tourne. 1X. 36. T5 vanFEv-ptraCatAMr.

. IV.Sais-tu en quoi consistent les bains que tu
prends! C’est de l’huile , de la sueur, de la.
crasse , (le l’eau , (les raclures , toutes choses
de mauvaise odeur. Ce qui fait notre vie et
tout ce qui entre dans la composition des êtres
en général , n’est pas d’une autre nature. VIH.

24. ’Onîér - êmmlprnr.

V.

Toutes choses sont couvertes , pour ainsi
dire , d’un voile si épais , que plusieurs philo-

sophes de mérite ont cru qu’on ne pouvoit ab-
solument en connoître le fond ; et les stoïciens

eux-mômes pensent que la connaissance en est
au moins difficile. Toutes nos opinions sont
sujettes à erreur; car où est celui qui ne se
trompe jamais? Passe maintenant aux objets
que nous pouvons posséder. Qu’ils sont de peu
de durée! Et qu’ils sont méprisables , puisqu’ils
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peuvent être entre les mains d’un débauché,

d’une courtisane , d’un brigand! Porte ensuite

tes regards sur les mœurs de ceux qui vivent
avec toi. Le plus agréable d’entre eux est à
peine supportable; que dis - je! à peine quel-
qu’un d’eux peut-il se supporter lui-môme.-

Au milieu donc de tant d’obscurité , de toute

cette ordure , de ce torrent qui emporte la ma.
tiare , le temps, les mouvemens particuliers , et
tout ce qui se meut , je ne congois pas ce qui.
peut mériter de l’estime ou le moindre attache-
ment. On est réduit , au contraire ,ii se consoler
soi-même en attendant sa propre dissolution;
mais il i’autl’attendre sans se chagriner du retar-

dement, et chercher son repos dans ces deux
points qui sont d’une ressource unique; l’un -,

qu’il ne m’arrivera rien qui ne soit dans les
dispositions de la nature universelle ; l’autre ,
qu’il dépend de moi de ne rien faire contre mon

(lieu et mon génie; car nulle puissance au mon-
de ne peut me mettre dans la nécessite de leur
désobéir. V. Io.Tà.uiv-1mfatinx.

V I.

Considere souvent avec quelle promptitude
tout ce qui existe et ce qui naît est emporté et
(lisparoît après une course incertaine : car la
mutine s’écoule sans cesse comme un fleuve.
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Les opérations naturelles et leurs causes ne pro-.

duisent que des changement; continuels et des
transformations 3 il n’yapresque rien de stable
et de permanent. Regarde encore de près cette
immense étendue du passé et de l’avenir , dans
laquelle tout s’évanouit.

N’y a-t-il donc pas de la folie a celui qui ,
pour de tels objets, s’enorgueillit zou. se tour-
mente, ou se plaint comme en étant importu-
né! Combien de temps l’est-il! Et que ce temps
est court! V. 23. HoAAùmç-inxkiazy’lt.

VIL
Voici un bel endroit de Pythagore: Celui qui.

veut faire un discours sur les hommes , doit
considérer , dit-il , comme d’un lieu élevé , tout

ce qui se passe sur la terre , ce grand nombre
de sociétés , d’armées , de labourages, de ma-

riages , de divorces , de naissances , de morts;
le tumulte des tribunaux , les pays inhabités,
les barbares de toutes couleurs , les réjouissan-
ces , les deuils , les foires , les marchés , la con-
fusion de tout cela, et ce mélange de choses
contraires dont le monde est composé. VIL 48.

KzAÈI-cvyxorlwilumr. i

VIII.
Tous les corps particuliers passent comme
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un torrent au travers de la substance (le l’uni-
vers. Ils sont nés avec lui, et lui servent, com-
me nos membres se servent réciproquement.

Combien le temps n’a-t-il pas déia englouti

de Chrysippes! Combien (le Sommes! Com-
bien d’Epictetes! Applique cette réflexion à,

chaque homme, à chaque objet. VIL 19- Alà
nnfoamr’lz’ru-

I X.

Retourne les objets. Considere bien ce que
c’est. Que devient-on par la vieillesse , par la

maladie, parla débauche! VIH. 21 en partie.
"Exv’lpsxlrov-vaîia-zv.

X.

Des querelles , des jeux d’onfims , (les amas
qui promenant (les morts , image vivante «le
l’histoire des malles. 1X. 2;. Haiælm-mw’as.

XI.
Représente-toi sans cesse l’éternité du temps

et l’immensité de la matiore. Chaque corps
n’est, par rapport à celle-ci , qu’un grain de
1nillet,et sa durée n’est, pour le temps, qu’un
,tour de vrille. X. 17. Ta ÎÀLv-flkfm’lfaçii.

X I I.

En flan-étant sur chaque objet qui s’offre,
imagine-toi qu’il se, dissout déjn , qu’il est en

23
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voie de changer de forme , de se pourrir , de
se dissiper. Tout a été fait pour mourir. X. 18.

Bit-0750x117.

’ 4X I I I.
Epictete conseilloit à tout pere qui baise son

enfant de dire tout bas : Tu mourras peut-être
demain. Mais cela est de mauvais augure l Rien,
dit-il , de ce qui signifie une opération natu-

’ relle n’est de mauvais augure, car autrement
il seroit (le mauvais augure de parler de la mois-
son. X1334 ,et. l’Epictete d’Arrien. HI. 24. page
503. Kz’laçmtt’lq-d’i’cçnyù.

X I V.

Dieu ne regarde que les esprits, sans faire
attention à ces vases matériels , à ces écorces ,

à ces ordures qui les enveloppent; car l’intel-
ligence divine ne touche qu’aux émanations
dérivées-de sa propre substance. Accoutume.
toi à faire de même : tu te débarrasseras d’une

foule d’inquiétudes qui t’assiegent; car celui

qui ne voit autour de son ame qu’une miséra-
ble enveloppe de chair , daignera-nil s’occuper
d’un bel habit , d’un palais , de la gloire même,

et de tous les entours de même genre qui la
couvrent! X11. 2. ’0 Oeàç-aicxminm.

XV.
Dans peu, et toi. , et tout ce que tu vois main-
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tenant, et tous ceux qui vivent aujourd’hui ,
vous ne serez plus; car tout est né pour être
déplacé , changé , corrompu , afin que de tout
ce débris il naisse , dans l’ordre marqué , d’au-

tres productions. X11. 21. "on-vînmi.

XVI.
Tout change. Toi-même tu changes conti-

nuellement et tu te détruis dans quelque par-
tie. Il en est de même du monde entier. 1X. 19.

Urine-Zut.
X V I I.

Bientôt la terre nous couvrira tous. Elle-
même changera. Tout prendra d’autres formes,
et puis (Parures à l’infini. Or, en considérant

cette suite de changemens et de transforma-
tions , et leur rapidité , il y a bien lieu de se
dégoûter de tout ce qui est mortel. La cause
universelle est un torrent qui entraîne tout.
1X. 28 à la fin , avec le commencement du 29.
."HJn-çifll.

X V I I I.

En voyant les philosophes de ton temps,
Satyron, Euphrate , Alcyphron , Xénophon ,
imagine-toi voir les anciens philosophes En-
tyches , Hymene , Eutichyon , Sylvain , Tro-
peopltore , Criton , Severus; et en te regar-
dant toi-même, songe à quelqu’un des anciens
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Césars. Uses - en de même pour chacun de les
contemporains; rappelle-toi quelqu’autre an-
cien qui ait en du rapport avec lui. Fais en-

. suite cette réflexion z Où sont ces geus- là!
Nulle part; ou bien ils sont en tel lieu que tu.
voudras l’imaginer. Ainsi tu t’accoutumerns à

voir que les choses humaines ne sont que fu-
mée, que néant, sur-tout si tu te ressouviens
que ce qui aura une fois changé de forme , ne
la reprendra jamaisdnns la.suite des siecles.

Et toi , quand changeras-tu!
Mais quoi! ne te suffit-il pas de passer avec

honnêteté ce peu de jours?

Quelle est la matiere , quel est le sujet de
les aversions! Car enfin, qu’est-ce que tout
cela , sinon (les occasions (l’exercice pour un
homme raisonnable qui a bien et méthodique-
ment réfléchi sur tout ce qui se passe dans la.
vie! Arrête-toi donc jusqu’à ce que tu te sois
rendu ces idées propres , comme un fort esto-
mac se rend propres toutes sortes (l’alimens ,
comme un grand feu tourne en flamme et en
lumiere tout ce qu’on y jette. X. 31. Sur-épam-
101:7.

X I X.

Lorsqu’on a une fois mordu aux vrais prin-
CîpCS, un mot très court et même trivial suffit
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pourrions faire, bannir la. tristesse et la crainte.
Par excmple , ce mut (illHomerc:)

Comme on voit par les vents les feuilles arrachées.....

............... .c...u...2....De même les mortels . . . . . . .

Oui , tes chers enfants ne sont que des feuilles
figeras; feuilles aussi ces hommes qui, d’un
air (le vérité, nous louontct nous bénissent en

public , ou qui, au contraire , nous maudissont
en particulier , nous déchirent et font de nous
mille railleries ; feuilles pareillement ceux qui ,
après notre mort, se souviendront de nous : un
printemps les voit: naître , un coup (le vent les
abat, ensuite la forêt en repolisse diantres;
mais leur durée est également courte t.

Et toi tu crains, et tu (lcsires tout, comme
si tout (levoit être éternel!

Tu mourras aussi , et celui qui t’aura mené
au tombeau sera bientôt pleuré par un autre. X.
TçF-Ügxniau.

1 v Si on te rapporte que quelqulnn a dit du mal de
t toi, ne te justifie pas de ce quiil a dit . mais réponds
c que cet homme ignoroit sans doute tes autres defauts,
a puisqu’il nia parlé que de celuiJà. x (Epicteti Ma-

malc y caP’ 33 » S. 9 , édition de Dresde, 1776 , ira-8s.)

in tu --i).mv.
23a
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XX.

Dans un moment il ne restera plus de toi que
de la cendre , des os arides , un nom, pas mé-
mo un nom, qui n’est qu’un peu de bruit , un

écho. Oui, ce qu’on respecte le plus dans la
vie n’est que vanité , pourriture ,petitesse. Ce

sont des chiens qui se battent , des enfans qui
se. disputent; ils rient , et le moment d’après
ils pleurent. La foi , la pudeur, la justice , la
vérité ont quitté la terre pour s’envoler au ciel.

Qu’est-ce. qui t’attaehe ici bas? Sont-ce les
objets sensibles! Mais ils changent ,ils n’ont
point de solidité. Sont-ce tes sens? Mais ils
fléchirent mal ; ils sont sujets à erreur. Sont-ce
tes esprits vitaux! Mais ce n’est qu’une vapeur

du sang. Est -ce de devenir célebre parmi ces
hommes! Ce n’est rien. Pourquoi donc n’at-
tendan pas paisiblement , ou d’être éteint , ou
d’être déplacé! Et jusqu’à ce que ce moment

arrive , te faut-il autre chose pour vivre con-
tent , que d’honorer et bénir les dieux , faire
du bien aux hommes , savoir souffrir et t’abs-

tenir , et ne jamais oublier que tout ce qui est
extérieur à. ton corps et à ton ame n’est ni à.
toi , ni dans ta dépendance! V. 33. ”On;»-ixt’

0H.
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X XI.

Dans peu tu oublieras tout , et tu en seras
Oublié. VIL 21. .E77izs-Atign.

XXII.
Accentume-toi à contempler les transforma-

tions des êtres les uns dans les autres. Fais-y
une continuelle attention. Exerce-toi dans cette
partie Rien ne rend l’aine, plus grande z elle
se détache par la du corps. Ôelui qui pense que
bientùt il faudra tout quitter en quittant les
hommes , se soumet aux loi); de la justice pour
tout ce qu’il faut faire , et aux loix de la nature

universelle pour tout ce qui arrive. Il ne fait
pas la plus légere attention En ce que les autres

disent, pensent , ou font à son sujet, con-
tent de ces deux choses , de faire avec justice
ce qu’il doit faire dans le moment , et d’aimer

ce qui dans le moment lui est distribué.
Libre de tout autre soin , de toute autre af-

fection , il ne veut qu’aller droit selon la loi ,
et que suivre. Dieu qui est le guide et le tu?
me de sa route. X. 11. Han-0V;
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I.

LA mort est , comme la naissance , un mys-
ïere (le la nature , une nouvelle combinaison
des mêmes démens. Mais il n’y a rien là qui

doive faire de la peine , car illne s’y trouve or-
dinairement rien qui répugne à l’essence d’un

être intelligent , ni au plan de sa formation.
1V. 5. i0 Oim’Iu-nzfccxuîç.

-II.
Est-ce dissipation!- résolution en atomes?

anéantissement? extinction? simpledéplacec
ment! VIL 32. Hep; Ézrùjln-luc’làa’loznç.

III.
Oh! que toutes choses sont bien vite en-

glouties: les corps par la terre, leur mémoire
par le temps! Qu’est- ce que tous les objets
sensibles , particulièrement ceux qui nous a-
morcent par l’idée du plaisir , ou qui nous épou.

vantent par l’idée de la douleur , ou ceux qu’on

admire tant! Que tout cela est frivole , mé-
prisable , bas , corruptible , cadavéreux? Ap-
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proche-toi , en esprit , de ceux même dont les
opinions et les suffrages dispensent la gloire.
Songe ce que c’est que la mort. Si tu parviens
à bien connaître ce seul objet , si tu en sépa-

lres par la pensée tout ce que l’imagination y

ajoute , tu ne la. verras que comme un ouvrage
de la nature ; or , il faut être enfant pour avoir
pour d’un effet naturel. Et ce n’eSt pas seule-

ment une opération de la nature , mais (le plus
une opération qui lui est utile.

Comment l’homme tient-il à Dieu! Par quel-w

le partie , et quand y tientil 7. Et quel repos
cette partie de l’homme ne trouve-t-elle pas en

Dieu! Il. la. Hais-[459191.

IV.

Tu as subsisté comme partie d’un tout. Ce
qui t’avait produit t’absorbera , ou , pour mieux

dire , tu seras regu , par un changement , dans
le sein fécond du pere de la nature. 1V. 14.
’EmrËa’Iu-m’lz’ânir.

V.

Ce qui est venu de la terre retourne à la terre;
mais ce qui avoit une céleste origine retourne
dans les cieux, dit un poète. Ce premier chan-
gement est , ou une séparation d’atomes qui
étoient adhérens; ou , ce qui revient au même,
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c’est une dispersion d’élémens inanimés. Vil.

5o. Kari rù-e’lorxtinv.

i V I.Celui qui redoute la mort craint, ou d’être
privé de tout sentiment , ou (l’en avoir d’une

autre sorte. Mais au premier cas iln’aura point
(le mal , et au secondil sera autrement animé;
il ne cessera pas de vivre. VIH. 58. ’O rôr- i

raflai.

q V I I.Si les ames sensitives ne périssent pas , com-’

ment depuis tant de siecles l’air peut-il les
communiais comment la terre peut-elle con.
tenir tant de corps quiy Ont été renfermés de-

puis le même temps?
Comme les corps , après quelque séjour en

terre , s’alterent et se dissolvent , ce qui fait
place à. d’autres; de même les ames , après
quelque séjour dans l’air , s’alterent , se fon-

dent et s’enflamment, en rentrant dans le sein
fécond du premier principe de l’univers I , ce
qui fait place à celles qui surviennent.

r Ce n’est ici qu’une hypothese. MarcÂAnrele y con-

sidere liesprit comme un feu renfermé dans une une.
La nue se fond; l’esprit s’enflamme , et il rentre seul
dans le sein de l’Être suprême , dont il est émané.

Plusieurs autres philosophes ont donné à l’espritlme
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Voilà ce qu’on peut répondre , en supposant

que les amas ne périssent pas.
Or , non seulement il faut tenir compte de ce

grand nombre de corps enterrés , mais encore
des animaux qui sont mangés tous les jours ,
tant par nous que par d’autres animaux g car
combien y en a-t-il de consommés , qui ont été
comme enterrés dans les corps de ceux qui s’en

nourrissent! Cependant le même. lion les non-
tient, parce qu’ils y sont convertis en sang , en
air et en feu. 1V. 21 en partie- Eihœyêrwun-
iuoiéam.

V I I I.
Il ne faut jamais oublier ce mot d’Hémclire ,

que la mort de la terre est de se tourner en van ,
celle del’eau de se tourner en air , celle (le l’air

de se,tourner en feu , et réciproquement. 1V. 46’
en partie. ’Auî --Îyszn.

I X.

C’est une nécessité aux parties du grand tout ,

je veux dire à toutes celles qui composent le
monde visible , de se corrompre; C’t’Sl-ù-(llrc ,

de s’altère: , pour aller former d’autres indic

vidus.

aorte de vêtement d’air. Timée et Platon disent que Pes-

prit en logé dans l’aine , et Puma dans le corps. (Plate

in Timon, pag. 5:7, Ficini.)



                                                                     

2

276 son LA atour.
Si je dis que c’est pour elles un mal, et un

mal nécessaire , ce monde est donc mal gou-
verné ; car en clic! ses parties paroissent fai-
tes pour s’altèrer et se corrompre en mille ma.-

nieres.
Est-ce que la nature auroit voulu tout exprès

faire du mal ses parties, les assujettir au mal,
les créer pourles y faire tomberine’vitablementl-

Ou bien cela se passeroit-il indépendamment
de la nature? L’un est l’autre est incroyable.

Que si quelqu’un , sans parler de la nature ,
disoit seulement , les parties du monde sont
ainsi faites; il n’évitera pas le ridicule de la.
contradiction qu’il y a de convenir que les par-
ties du monde sont faites pour changer de for-
me , et d’être cependant étonné , fâché même

de ces cliangemens comme d’un désordre ; sur-
tout dès qu’on voit chaque individu se résoudre

dans les principes dont il avoit été formé; car
la corruption vient, ou de la dispersion des élé-
mens du corps, ou de larconversion de ce qu’il
a de solide en terre, et de ce qu’il a de spiri-
tueux en air, l’un et l’autre rentrant dans la
pépiniere de tonales êtres de l’univers, pour

être consumé un jour avec lui , ou pour le re-
nouveller par de perpétuelles vicissitudes.

Et n’imagine pas que ces parties solides et
spiritueuses du COrpS y soient depuis sa con:
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ception; car tout ceci n’y est que d’hier ou d’a-

vant-hier , par les alimcns ou la respiration.
lest donc ceci qui change, et non ce que la.

mare a mis au monde.
Et si tu supposes que ceci fasse une princi-

pale partie de l’homme, c’est une supposition
qui ,Và mon avis , ne détruit pas ce qui est et que

j’ai voulu dire. î X. 7. Toic [Afin-Molène".

X.

Tout ce qui est corporel va très vite se per-
dre dans la masse totale de la matiere. Tout ce
qui agit comme cause particulicrc , est repris
très vite par le principe de tonte activité, dans
l’univers; et in indmoire de tout est engloutie
très vite dans l’ablmc du temps. YII. i0. U5"

haie".
X I.

J’ai été composé de matiere et de quelque

chose qui agit en moi comme cause. Et comme
ni l’un ni l’antre n’ont été Exils de rien , ni l’un.

ni l’autre ne seront anéantis. Ainsi mute pur-
tic qui est à moi son changée en quelqu’uutre

partie du monde , et celle-ci en une autre , à
l’infini. C’est par un de ces changements que

r Que l’esprit seul constitue l’homme, et que le Corp:

n’en est qu’un vilement corruptible et mortel.

24
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j’ai existé , que mes parons ont existai. , et de
même en remontant plus haut indéfiniment: car
on peut s’exprimer de cette sorte , quoique le
monde. soit destiné à éprouver les révolutions

fixées par celui qui le gouverne. V. 13. ’55 ai-
:IIÀJ’ouç-J’lnlxïrzl.

X I I.
Plusieurs grains d’encens ont été destinés à.

brûler sur le même autel. Que l’un y tombe plu-

tôt , l’autre plus tard , cette dillorence n’est rien.

IY. 15. Bond-mât.

X I Ï I.

Si quelque dieu venoit t’annoncer que tu dois
mourir demain , ou au plus tard après demain ,
tune Le soucierois pas beaucoup que ce fût après

demain plutùt que demain , il moins que tu ne
fusses le plus lâche deshommes; car quel seroit
ce délai? Pense de même qu’il t’importe peu de

mourir demain ou après plusieurs années. 1V.
47. ”nî7rEp---tâ[4l;r.

XI V.

Un moyen trivial , mais fort bon , pour mé-
priser la mort, c’est de songer aux vieillards
qui ont le plus tenu il la vie. Ont-ils quelque
avantage sur ceux qui moururent jeunes! On
doit trouver quelque part les tombeaux de Ca-
dicien, de Fabius, de Julien , de Lepidc , et
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de leurs pareils , qui, après en avoir enterré
mut d’autres , ont été enterrés à leur tout. Toute

vie est courte ; et encore dans quelles miseres ,
dans quelle société , dans quel corps nous faut-
îl la passer! Ce n’est donc pas graml’chose. Be-

gardc (lerriere toi l’immensité des temps , et (le-

vaut toi un autre infini: dans cet abîme quelle
est la différence de trois jours à trois siecles E
1V. 50. ’IÊm’Itxtiy-arpyæpnriw.

X V.

Il est égal d’avoir connu ce monde trois an-
nées, ou cent. IX. 37 à lafin. "Inv-îa’lafiw.

XVI.
Celui qui voit maintenant le monde, a tout

vu. Il a vu toute l’éternité passée et à venir;

Car tout est et sera de même nature et de même
apparence. VI. 37. i0 rai. var-apurât

XVII.
Lorsqu’au théâtre et en d’autres jeux on ne

te fait voir qu’une répétition uniforme des me-

mes objets , tu fenuuies. Il devroit t’en arriver
autant toute la vie , car dans ce monde tu ne
vois en haut , en bas , que les mêmes effets, un
jeu égal de causes toujours les mêmes. Ah! ceci

ne finira-t il point! V1. 46. "Slang-rhos in.
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X V I I I.

Remis le passé. Que de révolutions d’empi-

res! Tu peux aussi voir l’avenir ; le spectacle
sera le même , tout ira du même pas et sur le
même ton que ce qui se passe aujourlïliui. Il
est donc égal (l’être pondant quarante ans spec-

tueur (le la vie humaine , ou (le l’être pendant

dix mille; car que verrois4u (le plus! V11. .39.
T1 rf:7[7°VÉ7Œ-;fi’vfl ;

XIX.
Tousles êtres vivons que tu vois , et tous ceux

qui les voient, tomberontbicntùten pourriture.
Le vieillard décrépit qui meurt, ne se trouvera
pas en meilleur était que celui qui meurt très

jeune. 1X. ni17z-rf9æpç.

X X. hCelui qui ne reconnaît pour bon que ce qui
se fait aux temps marqués: celui qui peusequ’il
est égal d’avoir eu , ou non , assez de temps pour

faire beaucoup d’actes (le raison , et quiil n’y a

point (le diti’érence à voir ce inonde plus ou
moins d’années , celui-là , dis-je , n’envisage

pas la mort comme un objet terrible. X11. 35.
30. rË-soëffél.

XXI.
0 homme! tu as été citoyen de la grande
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ville du monde. Que tlimpurte de ne liavoir été

que cinq ans! Personne ne peut se plaindre
qu’il y ait de l’inégalité dans ce qui se fait par

les luix du monde. Qu’y a-t-il donc de fâcheux

si tu es renvoyé de la ville , non par un tyran,
ni par un juge inique, mais par la nature mê-
me qui t’y avoit admis! C’est comme si un ac-
teur étoit congédié du théâtre par l’entrepre-

neur qui l’y avoit employé. Hé! je n’ai pas

joué les cinq actes , je n’en ai joué que trois!

Tu dis bien. Mais , dans la vie , trois actes font
une piece complette; elle est toujours tenni-
née à propos par celui qui l’ayant composée ,

ordonne maintenantl’interruption.En tout cela
tu n’as été ni l’auteur ni la cause de rien. Va-

t-en donc paisiblement; car celui qui te congé-
die est plein de bonté. X11. 36. ’lAlofu’rl --i’).mç.

XXII.
Hippocrate , après avoir traité bien des ma-

ladies, est tombé malade , est mort. Les de-
vins, après avoir annoncé bien des morts , ont
été enlevés à leur tour par la Parque; Alexan-

dre , et Pompée, et Cuiust César , après avoir

si souvent détruit, de fond en comble , des
villes entieres , après avoir fait périr dans les
combats plusieurs milliers d’hommes de clie-
Val et de pied , sont enfin sortis eux-mêmes de

24.
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la vie. Héraclite , après avoir dit en physicien
tant de belles choses sur l’embrasement du.
monde , est mort le corps plein d’eau , et cou-

vert de fiente de vache. La vermine fit mourir
Démocrite , et une autre sorte de vermine tua
Socrate. Qu’estvce à dire! Tu t’es embarqué; tu

as navigué; tu es arrivé; sors du vaisseau. Si
c’est pour une autre vie , tout est plein de la
divinité; tu y trouveras des dieux; si c’est pour
être privé de tout sentiment, tu cesseras d’être
obsédé par la douleur , par la volupté , et d’être

assujetti au vase qui te renferme ; vase si fort au
dessous de toi. Faut- il que ce qui doit servir
commande? Tu es esprit et génie; le reste n’est
que fange et pourriture. III. 3.’Imnxpé’]nç--Avôpoç.

X X I 1 I.

Combien de ceux qui étoient entrés avec moi
dans le monde en sont défia sortis! V1356. H6";

-- si?! (Audace-"K.
X XI V.

La vie est moissonnée comme des épis dont

les uns sont mûrs et les autres verts. V11. 4o.

nia-,4. t.
1 Cette explication est nouvelle , mais justifiée par le

Passage d’Euripide, dont est article est tiré. on peut
voir G ataker , et Plutarque dans sa Consolation d’Apcl-

lonius.
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X XV.

Nloublie pas combien il est mort (le méde-
cins qui souvent avoient froncé les sourcils au-
près (le leurs malades ; combien nl’astrologucs

qui avoient prédit avec emphase les morts des
autres; combien (le philosophes qui avoient
débité avec confiance une infinité (le systèmes

sur la mort et l’immortalité; combien Ale guer-

riers fameux qui avoient immole un nombre
(Penneinis ; combien (le tyrans qui, avec une
horrible férocité , avoient abusé de leur pou-

voir sur la vie (le leurs sujets , comme si eux-
mômes eussent été invulnérables; combien il

est mort , pour ainsi (lire , de villes enflures ,
Helice , Pompeii , Herculanum , une infinité
d’autres! Passe encore successivement à tous
ceux que tu as connus. Tel qui avoit enterré
celui-ci, a été enterré Par celui-lit , et le tout

en fort peu de temps. Ali! il ne faut jamais
perdre de vue que toutes les choses humaines
sont passageres et sans consistance. Hicrl’liom-
me étoit un simple germe; demain ce sera une
momie ou de la cendre. Il faut donc passer cet.
instant de vie conformément à notre nature ,
et nous soumettre à notre dissolution avec
douceur , comme une olive mûre qui en tom-
bant semble bénir la terre qui l’a portée, et
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rendre graces au bois qui l’avoir produite. 1V.
48. IEIHÜI-Ôilæffh

X X V I.

Verus est mort avant ma fille Lucilla ,et puis
Lucilla. Maximus avant Secundo. , et puis Se-
cunda. Diotime avant Epiryncan , et puis Epi-
tyucan. Faustine ma tante avant Tite Antonin,
et puis Antonin. Tout le reste a été de même.

Adrien avant Celer, et ensuite Celer. Quant
à ces gens d’un esprit si délié , si prévoyant

dans l’avenir , ou si fastueux , où sont-ils! Par
exemple , ces génies subtils , Cliiarax , Deme-
trius le platonicien , Eudemon et leurs pareils,
s’il y en a eul- Tout cela n’a duré qu’un jour;

tout est mort depuis long-temps. Quelques-uns
n’ont pas laissé d’eux le moindre souvenir , et
la mémoire des autres a dégénéré en fables,

ou disparu des fables mêmes. Souviens - toi
donc de ceci: il faudra , ou que ce petit com-
posé de ton être soit dissipé , ou que le foi-
ble principe de ta vie s’éteigne , ou qu’il soit
déplacé et employé quelqu’aun’e part. VIH. 25.

AéxMAz - x17zr429iwu.

X X V I I.

Cour d’Augusre , sa femme , sa fille , ses pe-
tits«enfans, ses beaux-fils , sa sœur, Agrippa ,
ses parians , les otücicrs de sa maison, Arias ,
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Mécene , ses médecins, ses sacrificateurs, tout

est. mort. Vois encore ailleurs , non la mort
d’un seuT homme , mais par exemple , celle (le

la race entiere de Pompée. Aussi trouve-Lou
gravé sur des tombeaux : Ci gît le dernier de
sa race. Songe combien les ancêtres de celui-
là s’étoient donnés de soins pour laisser un
héritier de leur nom. Quelqu’un sera néces-

sairement le dernier; par conséquent la fa.-
mille entiere mourra. VIH. 31. AàAi-Oàra’îov.

X XV I I I.
Rien n’est plus propre à te faire me’priserla

mort, que de songer que ceux même qui ont
regardé la volupté comme un bien et la dou-
leur comme un mal, l’ont cependant méprisée.

X11. 34. Hpis-xœ’lsçfâmmr. .
X XI X.

Que desires-tuî. D’exister; c’est-à-dire, de

sentir, de vouloir, de croître pendant un temps ,
de ne plus croître ensuite , de parler , de pen-
ser. Laquelle de ces facultés te paroit la plus
excellente? Si chacune en particulier te sem-
ble peu de chose , va au dernier, qui est d’0-
béir a ta raison et à Dieu. Mais il y a de la
contradiction à honorer l’un et l’antre , et à

ne pouvoir supporter la privation du reste par
la mon. X11. 31. Ti indous-airât.
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’ x x x.

Passe en revue le détail des actions (le ta
vie , et sur chacune demande-toi si la mort est
terrible parce qu’elle pourra te priver de faire
telle chose. X. 29. Kzrà. --’ d7ëffa°zb

X X X I.

Dusses«tu vivre trois mille et trente mille
ans , n’oublie jamais que personne ne peut per-
dre que la vie qu’il a , ni jouir d’une autre sorte

de vie que de celle qui s’évanouit sans cesse.

La plus longue et la plus courte vie reviennent
au même , quoiqu’il n’en soit pas ainsi du pas-
se; et il est visible qu’il n’y a jamais que l’inè-

tant présent qui nous échappe. On ne peut:
perdre ni le passé ni l’avenir; comment pour-
roit«onlêtre privé de ce qu’on n’a pas!

Rappelle-toi ces (Jeux vérités: l’une , que de

tout temps le spectacle du monde a été le mé-

me ; tout ne fait que rouler en cercle ; il n’y a.
rien d’intéressant à voir les mômes objets pen-

dant un siecle ou pendant deux, ou même à
l’infini : l’autre , que celui qui meurt fort jeu-

:nc, ne perd pas plus que celui qui a vécu fort
long-temps; car l’un et l’autre ne perdent,
connue j’ai (lit, que l’instant présent, puis-
qu’on ne sauroit perdre ce qu’on n’a pas. Il.

14. Kèv-aixlCdMu.
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XXXII.

La mort met heureusement fin à l’agitation.
que les sens communiquent à l’ame , aux rio.
lentes secousses des passions , à la mobilité ,
aux écarts de la pensée, à la servitude que
la chair nous impose. VI. 28. Onim’ln-MI’IaWÂaç.

X X X I I I.

Il ne tient qu’à toi de recommencer ta vie.
Revois toutes les choses que tu a. vues. C’est
revivre. VIL 2 à Iafin. ’AmCtaua’u-a’zmfimvm.

X XX I V.

Le temps est comme un fleuve qui entraîne
rapidement tout ce qui naît. Aussitôt qu’une
chose a paru elle est emportée. Une autre roule
ensuite , mais pour ne faire que passer. IV. 43.
HorayÉs-îvtxein’lm.

X X X V.

Tous les objets que tu vois changent sans
s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer s’il n’y a.

qu’une seule substance , ou par se résoudre en
leurs divers élémens. V1. 4. Udrra-a’uîacü-

017m.

XXXVI.
Un individu se bâte d’être , un autre de n’ê-

tre plus; et de tout ce qui est né , quelque por-
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fion s’est déja éteinte. Ces écoulemens, ces alté-

rations renouvellent continuellement le mon-
de, comme la suite continuelle du temps le
rend et le rendra éternellement nouveau. Mais
au milieu de ce courant où il n’y a rien de sta-

- ble , quelqu’un pourroit-il faire cas de choses
si passageresî. Ce seroit se prendre d’affection.

pour un oiseau qui vole et qu’on perd de vue
dans un moment. Notre vie n’a rien de plus
solide que le cours des esprits qui s’exlialent
du sang , et que la respiration de l’air. Vois
ce que c’est qu’attirer l’air une fois , et puis le

rendre, connue nous le faisons continuelle-
ment. C’est la même chose de rendre tout il la

fois a la source de qui tu la tiens , cette respi-
ration que tu reçus en naissant hier ou avant:
hier. V1. 15. Tri pir-îumvas.

XXXVII.
On redoute son changement! Mais sans le

changement , qu’est- ce qui se feroit dans le
monde! Y a-t«il rien de plus familier , de plus
ordinaire à la nature de l’univers! Toi-même
pourrois-tu prendre le bain , si le bois ne chan-
geoit? Fourmis-tu te nourrir , si les alimens
ne changeoient! Pourroit-il en général se rien
faire (l’utile sans le changement! Ne vois-tu.
pas que le changement qui t’attend sera de mè-
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me nature que tous les autres dont la nature
de l’univers ne peut se passer! V11. 18. Octu-
rà: --çüau.

XXXVIII.
La nature de. l’univers se sert de toute la ma-

tiare comme d’une cire molle. Elle en fait main-
tenant le corps d’un ’cheval; puis môlant avec

le reste la matlere du cheval , elle en fait un.
arbre , puis le corps d’un homme, puis autre
Chose; et chacun de ces êtres subsiste peu.
Mais il n’y a pas plus de mal pour une armoire
d’être défaite que d’être montée. VIL 23. Tl

fil-auprzyîml.

XXXIX.
Cc qui meurt ne va pas tomber hors du mon-

de ; mais il y reste pour y changer, et par con-
séquent se résoudre en ses vêlé-mens qui sont

ceux du monde et les tiens propres. Or tous
ces élémens se changent et ils n’en murmurent

pas. VIH. 18. "fifi-7:77:53".
r

XL.

Tout ce que tu vois, la nature qui gouverne
l’univers le changera , et de cette substance elle
fera d’autres choses , puis d’autres , afin que le

monde soit toujours jeune, V11. 25. Hdv7a-«

adam. - ’ , - l 25
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XLI.

Te déplaît- il de peser tant de livres et de
n’en pas peser trois cents? Il en doit être de
même de ce que tu as à vivre tant d’années et

pas davantage. Car comme tu es content de la
quantité de matiere qui t’a été accordée, tu

(lois l’être aussi de la durée. V1. 49. Min--
195m4.

XLII.
Pensez-vous, disoit Platon , qu’un homme

ne avec un esprit mâle et assez fort pour con-
templer à la fois l’immensité des temps et l’eni

semble des êtres , regarde la vie humaine com-
me un bien considérable? Cela ne se peut.
Ainsi un tel homme ne pensera pas que la mort
soit un mal! Non sans doute. VIL 35. Hua-01
tub-inné. 7:.

X L I I I .

Point de mal aux êtres qui changent , com-f
me aucun bien pour ce qui les remplace. 1V;
42. 0m: v- ûçte1apimc.

X L I V.

La nature n’a pas moins dirigé la fin que le
commencement et la route de chacun de nous.
Celui qui joue à la paume fait de même en la
poussant. Mais est-ce un bien pour la balle
d’être poussée en liant! Est- ce un malvd’étre



                                                                     

CHAPI’lËIl! 18X17. 291
’îtortée en bas ou de tomber par son poids!

Est-ce un bien pour ces bouteilles qui se for-
ment sur l’eau de se soutenir , ou un mal de se
rompre? Dis-en autant d’une lampe. VIII. 2°.
’H ÇÔU’IG-ÀÜXIUn

X L V.
Périr n’est autre chose qu’être changé : c’est

ce qui plait beaucoup à la nature universelle,
qui fait si bien toutes choses. De t0ut temps
elle en a usé ainsi. A l’infini elle fera des cho-

ses nouvelles. Quoi donc! diras -tu que tout
est et sera toujours mal? que tant de dieux
n’ont pas eu assez de puissance pour corriger
ce désordre! ou que le monde a été condamné

à être perpétuellement misérable? 1X. 35. H
àroCoAi-avrixwûm.

XLVL
Chaque aCtion particuliere qui finit en son

temps ne perd rien de sa valeur, parce qu’elle
finit. Celui qui l’a faire n’éprouve aussi aucun

mal à cause de cette fin. De même donc notre
vie , qui n’est qu’un composé d’actions, ve-

nant à finir en son temps , ne devient pas mal-
heureuse en ce qu’elle finit, et celui qui en
son temps se trouve parvenu à la derniere de
ses actions n’est point maltraité. C’est toujours

la nature qui distribue le temps convenable et
le terme :quelquefois la nature particuliers,

Le
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comme quand on meurt de vieillesse , et en
général la nature de l’univers , lequel, par le

changement continuel de ses parties, est toua
jours jeune et vigoureux. Ce qui est utile à.
l’univers est toujours bien et toujours de. sai-
son: ainsi la fin (le la vie n’est point un vraiA
mal pour nous, puisqu’elle n’offre rien de hon-

teux qui dépende de notre volonté , ni qui
blesse les loix communes. C’est même un bien ,
puisqu’elle est de saison pour l’univers , qu’elle

lui est utile, et qu’elle est amenée avec tout le

reste.
Si tu penses de cette façon , si tu tc portes

vers les mêmes objets que Dieu , et si ta raison
se porte a approuver tout ce qu’il fait , tu pour-
ras te dire vraiment porté par l’esprit de Dieu.

III. 23. Mia-qtpiyuos.

XLVII.
Une action , un desir , une pensée meurent,

pour ainsi dire , lorsqu’elles finissent. Il n’y a

point de mal à tout cela.
Songe maintenant a l’enfance, à l’adoles-

cence , à la jeunesse , à Page avancé. Le pas-
sage de chacun de ces états à celui qui le suit ,
suppose la mort de celui quia précédé; y a-t-il

la quelque mal!
Passe ensuite aux intervalles de temps que
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tu as vécu sous ton aïeul, tu tuera , ton pore;
rappelle - toi ainsi plusieurs autres différences
et changemens de situation , et flan-étant a la.
fin (le chacune, demande-toi, y a-t-il eu là.
quelque mal 5 1l en sera donc de même de la
fin , de la cessation , du changement de toute
la vie. 1X. 21. ’Enpyniaç-mmëml.

XLVIII.
Du raisin vert, du raisin mûr , du raisin sec ,

tout cela n’est que changement , non (le llêtre
au néant, mais d’une manier-c d’être en une

* autre. XI. 35. "OMzE-m 21.

XLIX..
l Tout homme qui s’afflige et se Huche (le quel-
qu’c’vénemcnt que ce suit , ressemble à un sil

pourceau qui,pemlnnt qu’on l’inmmlc,regimbe

et cric. Fais-toi la même image (le celui qui,
se voyant étendu dans son lit, y déplore seul
en secret sa destinée. Songe qu’il n’a été (lon-

né qu’aux êtres raisonnables dlolwir librement

aux dispositions primitives ; car ne faire qu’y
obéir simplement , c’est pour tous une chosé

inévitable. X. 28. d’anugw-êmniov.

L.
Aucun homme n’est assez fortuné pour n’a-

voir pas én mourant quelqu’un près de lui qui

254
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soit bien aise de l’événement. Que ce soit un

homme vertueux et sage, ne se trouvera-t-il
pas quelqu’un qui, le voyant à sa derniere
heure , dira :Je respirerai enfin , délivré de ce
pédant! Il est vrai qu’il ne faisoit. du mal à au-

cun de nous , mais nous avons bien senti qu’en
secret il nous condamnoit. Voilà pour l’homme

de bien. rQuant à nous souverains , combien de sor-
tes d’intérêts font dire à plusieurs: Qu’il s’en

aille! Cette pensée donc doit te faire quitter
la vie plus volontiers , car tu pourras te dire :
Je quitte une vie ou ceux qui passoient la leur
avec moi, pour qui j’avois tant travaillé , fait

tant de vœux , pris tant de soucis, sont les
mêmes qui veulent ma mort, dont peut -ètre
ils espcrcnt quelqu’avantage. Pourquoi rester

ici plus long-temps! i
Cependant ne t’en va pas pour cela moins

bien disposé à leur égard; continue d’avoir
pour eux de l’al’lection , de l’amitié, de l’in-

dulgence. Ne les quitte pas non plus comme
si on t’arrachoit du milieu d’eux. Il faut que
tu t’en sépares avec la même aisance que l’aine

de ceux qui savent bien mourir se dégage de
leur corps. Car enfin c’est la. nature qui te lia
et t’unit avec eux; c’est elle qui t’en détache.

Je prends congé , il est vrai, de mes amis,
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mais sans déchirement de cœur , sans violen-
ce; car c’estlune chose conforme à la nature.

x. 36. Câlin-elle".

LI.
Quelle ame que celle qui est prête à sortir

du corps, dans le moment, s’il le faut , soit
pour s’éteindre ou se dissiper , ou pour sub-
sister à part! Je dis prête par un effet de ses
réflexions particulieres : non avec une fougue
d’enfans perdus , comme les chrétiens r , mais
avec jugement et gravité et d’une façon à faire

passer ses sentimens dans l’arme d’un autre,
sans faire le héros de théâtre. XI. 3. ion-g
râpayèhnç.

LI I.
Ne méprise point la mort; envisage-la favoo

rablement comme un des ouvrages qui plai-
sent à la nature ; car être dissous est la même
ch08e que passer de l’enfance à la jeunesse et
puis vieillir , que croître et se trouver homme
fait , que prendre des dents , de la barbe et puis
des cheveux blancs , que donner la vie à (les
enfans , les porter , puis en accoucher , et ainsi

x Comme les chrétiens , on plutôt, comme quelque!
chréliens qui , par un excès de ferveur que les papes et
les conciles condamner-en! plusieurs fois, alloient se dé-

noncer eux-mêmes et courir aux supplices.
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des autres opérations naturelles qui com-ion;
ment à chaque âge. il est donc d’un homme
sage de n’être ni léger, ni emporté , ni lier et

dédaigneux sur la mort , mais de l’attendre
comme une des fonctions de la nature. Attends
donc le moment où t0n ame éclora de son en-
veloppe , comme tu attends que l’enfant dont
ta femme est enceinte vienne au monde.

si tu veux encore un reconfort trivial , mais
propre à donner même du goût pour la mort,
jette les yeux sur les objets dont elle te déli-
vrera , et de quel bourbier de mœurs tu seras
sorti! Il ne faut point s’irriter contre les mé-
chons ; .il faut même en prendre soin, et les
supporter avec douceur. Souviens-toi cepen-
dant que tu n’auras point à quitter des hom-
mes imbus des mêmes principes que toi ; car
ce seroit laseule chose qui pourroit te faire .
reculer sur la mort, et t’attaclier à la vie , si tu
pouvois espérer de ne vivre qu’avec des hom-
mes fidcles à suivre des maximes semblables aux
tiennes. Mais tu sais combien la discordance
de mœurs te rend fâcheuse la nécessité de vivre

avec eux , jusqu’à te faire dire : 0 mort , hâte-
toi de venir , de peur qu’à la fin je ne m’oublie
aussi moi-même! 1X. 3. Mi-ipav’lïî.

L I I T.
Ou tout est un amas confus d’atomes qui ,
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après s’être accrochés , se dispersent; on bien

tout a été uni et arrangé , ce qui suppose une

providence. Au premier cas , pourquoi souhai-
terois-je de rester plus long-temps au milieu
d’un assemblage fait au hasard ,au milieu d’un

bourbier! devrois-je avoir d’autre desir que
de devenir terre à tous égards? pourquoi me
troublerois-je! car quoi que je fisse , la force
de la dispersion parviendroit jusqu’à moi ; au
lieu que s’il en est autrement , j’adore la main

qui me gouverne , et je mets en elle tout mon
repos, toute nia confiance. V1. 10. ’Hm --
’lluiflfh

CHAPITRE XXXV.
RÉCAPITULATION ne QUELQUES

MAXIhIBS.

I.

CE que je dois penser sur les autres hom-
mes.

Premièrement , quelles qualités naturelles
me lient avec aux, et que nous sommes nlïs
les uns pour les autres, et que, dans un autre
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rapport , j’ai été fait pour les conduire, comc

me le belicr son troupeau, ou le taureau le
sien. Remonte plus haut: s’il n’y a point d’a-

tomes , c’est la nature qui gouverne tout; et
sur ce pied -là les moindres êtres sont faits
pour les meilleurs , et ceux-ci les uns pour les
autres.

Mais , secondement , quelles sont les actions
de plusieurs d’entre eux à table , au lit , ail-
leurs! Sur. tout à quelles nécessites ils sont
asservis par leurs opinions! et cependant quel
faste dans ces basse ssesl.

En troisieme lieu , si parmi leurs actions il
y en a de bonnes , il ne faut pas en être jaloux.
S’ils font mal, c’est malgré eux , sans doute ,

et par ignorance; car comme l’ame n’est jamais

que malgré elle privée de la connaissance de
la vérité , c’est aussi involontairement qu’elle

manque de ce discernement qui fait rendre à.
chacun avec justice ce qui lui est tlù.C’est pour
cela qu’ils souffrent impatiemment d’être ap-

pelles injustes , ingrats , escrocs, en un mot ,
de médians voisins.

4°. Tu poches aussi souvent que ton voisin.
Tu lui ressembles; ct si tu t’abstiens (le. cer-
taines fautes, tu n’as pas moins de pente à les
commettre , quoique lu te retiennes par crain-
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te. , ou par vanité, ou par tout autre mauvais
principe.

5°. Tu n’es pas même bien certain s’ils font

mal. Car on fait beaucoup de choses par des vues
particulieres; et il faut être informé de quan-
tité de circonslances , pour juger avec une plei-
ne lumierc (le la qualité (les actions d’autrui.

6°. Es-tu bien fâché! bien irrité La vie
humaine est si courte ! Dans peu de temps ne
serez-vous pas tous au tombeau?

7°. Notre trouble ne tient pas de leurs ac-
tions ; car elles ont leur principe dans l’esprit
qui les guide : mais il vient (le nos seules opi-
nions. Chasse donc ton opinion. Cesse (le juger
(le leurs actions comme d’un mal qui te touche;

ta colere se dissipera. Mais comment chasser
cette opinion? Par ce raisonnement, qu’il n’y
a rien là qui soit honteux pour toi; car le vrai
mal ne consiste que dans ce qu’il est honteux
de faire soi-même. S’il en étoit autrement , tu

serois , malgré toi , coupable de bien des cri-
mes : tu deviendrois un brigand et un malfai-
teur en tout genre.

8°. La colure et le chagrin que nous prenons
des actions d’autrui sont un mal qui nous blesse

bien plus réellement que ces mêmes actions
qui nous tâchent et nous chagrinent-
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9°. La douceur est d’une force invincible

lorsqu’elle est sineere et sans affectation ni dé-

guisement; car que pourra te faire le plus mé-
chant (lcs hommes , si tu perséveres à le traiter

avec douceur! Si tu te contentes de lui donner
paisiblement des avis et des leçons (s’il y a
lieu) au moment même qu’il s’efforce le plus

de tc nuire! a Non , mon enfant; nous som-
n mes mis pour vivre d’une antre maniere. Tu

n ne saurois me faire un vrai mal 3 mais , mon.
a enfant , tu t’en fais à toi-même. u Si tu sais
lui remontrer adroitement et en général que
son procédé n’est pas dans l’ordre de la na-

ture , et que ni les abeilles , ni aucun animal
m’a pour vii rc en troupe , ne traite ainsi son
semblable. Il ne. faut pas faire cela d’un air de
moquerie ni (l’insulte, mais avec l’air de la
vraie amiti(i et sans émotion; non en pédant,
ni comme pour te faire admirer , mais comme
n’ayant en vue que lui seul, y eût-il d’autres
témoins.

Souviens-toi (le ces neuf articles, comme
d’autant d’inspir;1ti0ns des Muses , et tu com-

menceras enfin à être homme pour le reste (le
ta vie.

Mais il ne faut pas moins éviter l’adulatiOn
que la colore. L’un et l’autre lest également con-

traire à la nature de la. société , et tend égale:
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ment à la blesser. Dans les occasions de co-
lere , pense au plutôt qu’il est indigne d’un
homme de s’emporter , et que comme il est plus
conforme in sa nature d’avoir de la bonté et de
la douceur, c’est aussi un procédé, plus male,

qui montre plus de force , plus de nerf, plus de
vipa ueur, que de se laisser dominer par le dépit
et l’impatience. Plus cette conduite ressemble
à l’insensibilité ,plus elle approche de la force.

Il est d’un homme (bible d’être triste ou en.
colore: c’est toujours avoir été blessé et s’être

rendu à. un vainqueur.
Si tu veux une dixieme maxime, reçois-la.

comme un présent du dieu qui préside aux Mu -

ses. Vouloir que des médians ne fassent pas
des méchancetés , c’est folie , car c’est vouloir

l’impossible : mais les laisser pour ce qu’ils
sont , et vouloir qu’ils ne te manquent point ,
c’est sottise et tyrannie. XI. 18. 1 Kzl-npæ’lu

--rtpatttxév. ,I I.
Sur toi-môme.
Trois regles qu’il te faut avoir sous la main.
1°. Quant a toi, ne rien faire sans réflexion ,

:ni d’une autre maniere que la justice elle-mè-

me ne le feroit; et quant aux événemens du

1 J ’ai fait sur cet article quelques corrections , d’a-

près le manuscrit du Yttlicm. 6
3
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dehors , c’est un effet du hasard ou de la Pro-
vidence. Le hasard n’est rien dont on puisse
se plaindre , et la Providence ne doit pas être
censurée.

2°. Qu’est-ce que l’homme depuis-sa concep-

tion jusqu’à ce qu’il ait une urne, et depuis
qu’il l’a , ju’-:qtt’.’t ce qu’il la rende! quel assem-

blage , et quelle décomposition!
3°. Èleve-toi en idée , vois l’espece humaine ,

songe a ses changemens continuels.
Regarde en même temps ce grand nombre

d’êtres qui occupent autour de toi l’air et le ciel.

Toutes les fois que tu retourneras à ce poste,
tu reverras des objets de même nature. Tout
se retrouvera semblable , et de peu de durée.
Comment peut-on avoir de l’orgueil au milieu
de tout cela? KIL 24. Tpiz-n’çot.

FIN.
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m: 1313.1111: surnÊME. mur. III.

l U o 1 Q U a Marc - Aurele , en traitant bien
des sortes (le matines , remonte souvent à la
divinité , je n’ai pu tirer de son ouvrage qu’un
petit nombre tl’nrticlesdnnt l’existence de l’Ètre

suprême fasse l’objet principal. C’est pourquoi

ce Chapitre est [on Cuurt. Mais il touche à un
sujet sublime , plein d’obscurité , célebrc par

toutes les sectes qu’il a fait naître , et qui se
représente à presque toutes les pages de Marc-
Aurele.

J’ai dû en éclaircir une fois les difficultés;

autant du moins qu’il est en mon pouvoir de
le faire. Je sens qu’une foule d’idées s’allie

devant moi. Mais je ne vais dire que ce qui me
paroit être de la derniere clarté en raisonne-
ment, ou bien des faits. Je laisse tout le reste
à l’écart. 011mo saura peut-être gré de ce choix,

et sur-tout (le nm brièveté en un sujet si vaste.

Marc-Aurele raisonne assez souvent dans le
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système des atomes , du hasard , de l’athéisme r2

C’est que, dans toutes les suppositions , il veut
que l’on soit homme de bien , puisqu’en. au-

cun cas , dit -il , on ne peut nier que nous
n’ayons pour guide et pour loi notre esprit et
notre raison , et qu’un homme ne peut vivre
tranquille et content , s’il ne regle sa vie con-
formément à sa nature , c’est-à-dire , confor-

mément à sa structure propre , dont la piece
principale est ce même esprit et cette même rai-
son , qu’il ne peut contrarier sans remords z.

Mais MareAurele croyoit, ainsi que la plu-
part des philosophes, un seul Dieu suprême.
S. Augustin a rendu cette justice à Socrate et
à ses disciples 3.

Platon et les stoïciens 4 n’avoient vu dans
le monde sensible , que de la matiere et du
mouvement. Ils avoient reconnu que la mariera
n’a par elle-même aucune activité pour se. trans-

porter en masse d’un lieu à un antre , puisqu’au.

contraire elle résiste , de sa nature, au mou-
vement , à proportion de sa masse. Si le mou-
vement étoit essentiel à la matiere, plus il y

r Il. n. IV. 3. V1. 10,24. VIH. 17. 1X. :8, 39.
x. 6. XI. r8. XII. r4, :4.

a V. 16. VI. t6, 4o. VII. 55. VIH. u.
3 De la Cité de Dieu , VIH. 3 , 4, 6. v

ï 4, Plate inPhæd. de legibus,l. 10.seDeC539PiSL 65-
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nitroit de masse dans un corps , plus il y auroit
de forces vives réunies. Ils conclurent de là
qu’il y avoit dans le monde un principe des
mouvemens qu’on yvoit ; principe unique , uni-

versel (puisque tous les mouvemens sont de
même nature, l’un ne différant de l’autre que

par la direction et la force) et principe tout:
autre que la maticre qu’il met en action.

De plus , ils s’appergurc’nt. que tous ces meu-

vemcns n’étoient pas confus; que, par exem-
ple , dans le corps humain et dans les corps
célestes , il y avoit, parmi les mouvemcns qui
animent ces machines , (lillerentcs directions
arrêtées , divers degrés de force , un ordre con-

stant et des combinaisons assorties aux beaux
effets qui en résultent; ce qui leur fit courtoi-
tre , avec une parfaite évidence , que ce prin-
cipe , quel qu’il lut , sans lequel le monde n’exis-

terait pas tel qu’on le Voir , n’étoit nullement:
un principe aveugle; qu’il étoit doué d’intel-

ligence, de raison , de volonté, libre et puis-
sant au plus haut degré , etc.

Blais quelle est , en elle-même , la substance
du principe universel et invisible ,"auquel ces
attributs appartiennent?

Hélas! en donnant à l’homme une extrême

curiosité de tout savoir , l’auteur de la nature
lie lui accorda que la faculté de conuoltre en

26.
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partie les propriétés des causes et leurs dilTè
rances ; ce qui nous réduit à dire plutôt ce que
chacune d’elles n’est pas , que ce qu’elle est.

En quoi consiste lamaricrel Quelle est l’es-

sence de notre mue l Quelles sont les loix de
son uninu nvec le corps! Qu’est-ce que c’est
que l’aune des hôtes ,etc. etc. etc l Nous l’igno-

rous entièrement , quoique nous connaissions
avec certitude , par la dililëreuce des effets que
nous voyons , l’existence et la diversité des
causes qui les produisent.

Il est bien étrange que de lunule législateurs
qu’il y a eu jusqu’à présent dans le monde,

pas un seul n’ait fait , pour le repos et le bon-
heur des sociétés humaines, la plus utile de
toutes les loix ! c’eût été d’ordonner aux hom-

mes , sous les peines les plus séveres , qu’ils

eussent à contenir dans de justes bornes leur
curiosité naturelle , et leur défendre absolu-
ment de parler et d’écrire sur des choses qui
pussent la portée de l’esprit humain.

Que de livres supprimés par là , ou réduits à

bien peu de pages! Que de dissensions- prée’
veuuesl Que de sang humain épargné!

Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne
l’avoîcnt été avant lui tous les philosophes , à.

parler de la nature de l’Etrc suprême. I
v La plupart des Sto’iciens avoient dit que la
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cause premiere étoit ou un feu , ou une sorte
de feu universel I, dont le siege principal étoit
au plus haut des airs. Jamais Marc-Aurele n’a-

dopta cette supposition. Il dit même le con-
traire. IV. 4.

Il pensoit comme les Platonicicns.
Il a seulement employé une grande diversité

d’expressions et d’analogies pour désigner cet-

te premiere cause , dont il n’a fait qu’indiquer

la nature par ses propriétés et ses effets , sans
avoir eu la témérité de vouloir la définir.

D’abord il l’appelle simplement cause ( aima ),

c’est-à-dire, cause par excellence. Il l’appelle

encore cause divine, ou cause premiers, ou être
suprême (amourer. 2

Et pour écarter toute idée de matérialisme ,
il désigne très souvent cette cause premiere par
les mots de raison , d’esprit, d’intelligence (A6-

70; , du. 313mm ). La raison , dit - il , qui gou-
verne la substance de l’univers... . La rai-
son qui pénetre et administre toutes choses"
L’esprit qui a tout disposé dans le monda 3 un

x Voir S. Augustin , dela Cité de Dieu, liv. 8 , ch. 5.

a 1X. 6. VIII. :7. IX. x. VII. 75. V1. 36. 1X. 2:, a6.
3 Il semble que la plupart des anciens concevoient

l’esprit en général comme un principe de mouvement,

et que par cette raison ils avoient supposé , avec Timéo
et Platon, un esprit créé moteur de la’mchine du mou-
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L’esprit et la raison font tout ce qu’ils veulent."

. L’intelligence de l’univers , etc. r

Par le mot de nature Marc-Aurele entendoit
la providence de l’Étre suprême qui a fait la na-

ture et qui la gouverne a ; ou bien par ce même
mot et par celui de monde il vouloit exprimer
la fécondité des productions naturelles , leurs
changemens , leurs vicissitudes , leur ordre,
suivant les dispositions primitives de leur au.-
tout.

Tous les savaus sont d’accord que le nom de

de, et un autre dans chaque astre. D’autres même con--

cavoient Dieu comme l’ame du monde (ainsi que Marc-

Anrele siexprime, 1V. 4m); et Cudworth avoue que
cette expression est susceptible d’un hon sans. c Eau
qui mundum dicuut esse auimatum, si latiori sensu hæc

vox accipintur, hoc unum significzire non cumin qua
nos cingunt vitæ esse inauia, sed naluram esse quan-
dam semi-"am , viventem , sentientem et sapientem , à.

qui lune rerum universitas et candira priinùm sil et
perpeluô guhernelur. Quôd si velint unicè qui mundi

animam inculcare nabis non desinunt, quotquot Deo
ac religioni consultum cupiunt, in eorum sententiam
concedere debent. n (SYST. INTEL. cap. V, sur. 3,
S. 65 , pag. "16).

1 V1. x , 5. V. 3:. 1V. 46. V. 3o. X. 33. 1X. 28.
x Il. n. VII. 75. XI. no. 1X. 35. VII. :5. 1V. 33.

III. x. V1. 36. 1X. la. l
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Jupiter est une épiiliete qui’signific pare se-
courable, ou pers bienfaisant ; épitllete que les
poëles donnerent à ce fils de Saturne , dont
Varron avoit dit que l’on montroit encore le
tombeau dans l’isle de Crete; mais les philo-
sophes n’entendoient , par cette épiilietc, que
le Dieu suprême; c’estdans ce sens que Murc-
Aurelc l’a employé , quoique rarement t.

Il a bien plus souvent employé le seul mot
Dieu, ou cette périphrase : celui qui gouverna
le monde :-

Enfin Marc-Aurcle se représentoit le grand
tout composé de Dieu et de ses ouvrages , Sous
les images faufilions du corps humain dans le-
quel l’arme commande , ou d’une grande cité

gouvernée par un souverain. Ce sont des com-
paraisons nécessairement défectueuses, mais
qui forment un tableau en grand et fort seu-
sible a.

En un mot , Marc- Aurele s’énonce si sou-

vent et si positivement sur la spiritualité du
premier principe, qu*il y auroit une extrême
injustice à le soupçonner d’une autre façon de

1 1V. :3. v. 8. XI. 8.
a KIL 23. VIH. 34, 56. X11. a, u. V. 34. V1. la,

4:. X. :5.
3 1V. 4°. X. x. 11.11. III. u. IV. 4. 13-
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penser , comme l’ont fait certains savans qui ne
l’ai oient pas lu ou médité tout entier.

Il croyoitdu fond du cœur la providence d’un.

Dieu suprême et de ses ministres , dont on
parlera bientôt. Il tenoit même à cette croyan-
ce autant qu’à sa propre vie. Qu’ai’je ajfizire,

disoitnil , de vivre dans un monde sans Pur
vidence et sans Dieux r l ’

Tels sont les éclaircissemens qui m’ont paru

nécessaires pour l’intelligence de toutes les
pensées de Marc-Aurcle qui ont du rapport à
l’Étre suprême.

Quant au texte particulier de ce chapitre,
l’article premier , où il est dit que la nature de
l’univers afizit le monde, ne peut être entendu
que de l’auteur de la nature , et d’un seul Dieu ,

dont l’esprit (reluire notre raison , comme le por-

tent les deux articles suivans et le dernier.
On lit dans un autre article , que rien ne peut

avoir été fait de n’en. La simple philosophie ne

pouvoit pas aller plus loin. Il n’appartenoit qu’à

la révélation de nous enseigner que les amas
ont été tirées du néant , ainsi que la matiere.

Mais les ruisonnemens de Marc - Aurele n’en

subsistent pas moins. Notre raison est certai-
nement venue d’une cause intelligente , soit

l Il. n.
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par émanation , soit par voie d’existence nou-
velle. Cette preuve de la (lisinité est très lu-
mineuse. Mnre-Aurele la tenoit de Socrate dans
Xenoplion , livre I î-

De toutes les autres preuves que fournit en
abondance le spectacle (le la nature, Murc-
Aurcle n’a cité que la merveilleuse formation
du fétus humain. On pourra être bien aise (le
voir encore deux antres raisonnemens du mé-
me goût , par lesquels on vu terminer cette pre-
miere note.

a Nous sommes dans l’usage (disoit Épic-

x tetc) de juger par la structure des beaux a

K aouvrages , qu’ils sont «le la main d’un ou-
d vrier , et qu’ils ont été faits avec réllexinn.

1’ Quoi donc! chaque ouvrage de l’art nous

( prouve l’existence d’un ouvrier , et tous les

objets qui sont dans la nature , la structure
n même (les yeux qui les voient , et la lnmiere

qui nous les rend visibles , ne démontreroit

a

l
1’ a.pas l’existence de leur auteur l... Qu’on nous

explique qui a fait tout cela , et comment il
est possible que des choses si admirables ,

f a

au

I Les partisans du système de la mature demeurent
sans réponse à. cet argument si simple : c Une causa
a: aveugle et sans intelligence ne Peul. «Voir produit un

a être intelligent. a



                                                                     

312 DE L’È’rnn SUPnÊ M 1:.

n ou il éclate un si grand art , se soient faites
n sans dessein et d’elles-mêmes n. (Liv. I,
chap. VI , vers la fin du texte grec (l’Arrien ).

Socrate avoit dit aussi , au rapport de Xeno-
piton :

a Ce souverain Dieu qui a bâti l’univers et

n qui soutient ce grand ouvrage , dont toutes
a les parties sont accomplies en bonté et en
a beauté , lui qui fait qu’elles ne vieillissent
(t point avec le temps et qu’elles se conservent
C atoujours dans une immortelle vigueur , qui

fait encore qu’elles lui obéissent inviolable-

ment et avec une promptitude qui surpasse
n notre imagination , celui-là, dis-je , est vi-

sible , par tant de merveilles dont il est l’au-
teur; mais que nos yeux pénotrent jusqu’à

a son trône pour le contempler dans ses gran-
a des occupations, c’est de cette façon qu’il

(l est toujours invisible. n (Xenophon , traduit
par Charpentier, liv. 1V ).

a

K

I a

( .-

Sur les dieux créés.

Ces dieux , suivant Marc-Aurele , étoient le
soleil, la lune , les autres astres , ou plutôt les
génies qui y présidoient , et que l’auteur de la.

nature avoit chargés de remplir diverses fonc-
lions.

Tous les philosophes , avant et après Marc-
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Aurele, ont parlé avec mépris (les dieux (les

poètes : dieux moins puissans que vicieux ,
adoptés par l’imbécille vulgaire. Personne n’i-

gnore ce que Cicéron en a dit dans ses deux
premiers livres de lu Nature des dieux , et ce
que tous les autres savans païens en avoient
pensé.

Ou peut faire sur ce sujet trois questions:
Sur quoi étoit fondée l’opinion de ces génies

appelles dieux, qui , selon les anciens , condui-
saient les astres et veilloient sur les honniras!

Pourquoi Murc-Aurele , après les autres plii-
losoplxes, donnoit-il à ces créatures le nom
de dieux .7

Pourquoi enfin Marc - Aurele leur offroit -lil
des sacrifices avec son peuple , au lieu de l’en
détourner!

Voici mes idées sur, la promiore question.
L’homme est l’animal le plus intelligent et

le plus industrieux qu’il y ait sur la terre. Son
intelligence se distingue sur-tout en ce qu’il a.
lui seul la faculté (le communiquer par la pu.-
role ses propres pensées , ce que l’espece brute
n’a pas , dans les classes même (les brutes qui.

ont les organes propres à parler , à qui on
l’apprend , et qui passent avec nous roule leur
vie.

L’industrie de Phomme est supérieure aussi ,

27
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en ce qu’il invente, et que dans son espece
une génération ajoute souvent à l’industrie de

celle qui a précédé; au lieu que l’industrie des

abeilles (par exemple) est toujours restée dans
son élut primitif.

Mais si, en considérant cette échelle de tous
les êtres animés qui peuplent la terre , la mer
et les airs , nous remontons de bas en haut
depuis l’huître jusqu’à l’homme. , que de degrés

d’intelligence! Comparons l’industrie , je ne
dis pas de l’huître , mais des singes même et
des castors; à ce que l’homme fait , à l’aide de

sa seule raison-et de ses deux mains : quelle
supériorité dans l’homme !

Cependant depuis l’homme jusqu’au plus
haut degré d’intelligence dont une créature est

susceptible , il reste un très grand vuide à rem-
plir; car l’intelligence humaine , malgré sa su-
périorité sur celle des brutes , est bornée à nos

besoins , à un très petit nombre de cannoisv
sauces. Elle ne connoit parfaitement aucune
essence des choses. C’est ce que l’on a suffisam-

ment expliqué dans la précédente note.

Quoi donc! le principe de toute intelligence,
ce principe infiniment puissant , n’uuroit-il rien
fait de mieux que l’intelligence très bornée de

l’homme! Quoi! la terre que nous habitons
n’est qu’un point dans l’uxrîYers ; et parmi tous
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les êtres qui composent son vaste assemblage ,
l’homme seroit, après le créateur , la premicre

et la seule espece raisummble;’et le seroit au
plus haut degré qu’une créature puisse l’être!

C’est ce que les premiers sages de l’antiqui-

té, ces sages qui, à mesure qu’ils étoient plus

éclairés, se sentoient plus resserrés dans un
cercle étroit de connaissances , ne purent con-
cevoir, ni admettre comme possible. Ils con-
clurent de là qu’il existoit entre l’homme et le

créateur un très grand nombre d’intelligences

plus parfaites les unes que les autres , et toutes
supérieures à celle de l’homme t.

Une nation privilégiée , que Dieu éclaira
d’une révélation expresse , donna le nom d’an-

ges de divers ordres , à ces intelligences inter-
médiaires entre Dieu et l’homme. Ce sont les
envoyés et les ministres du très-haut. Elle leur
donna le nom de dieux (Elhoim). Tous les sa-
Vans en conviennent.

Les sages (les autres nations placerent les
intelligences supérieures à l’homme , (l’abord

dans le soleil, cet astre qui, par les ordres du
créateur, distribue au monde la lumiere , la

1 Je trouve des idées fort approchantes de celles-ci

dans la Bibliolheque choisie de M. Le Clerc, loin. x ,
pag. 4153, art. de M. Grew.
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chaleur , la fécondité; ensuite dans la lune et
les étoiles, qui nous éclairent en l’absence de

l’astre principal. : ils regarderont ces intelligen-
ces comme étant les principes créés et parti-

ailiers du mouvement (les astres ,par analogie
sans doute à la cause intelligente et particu-
lierc qui dans l’homme tient le premier lieu ,
et lui fait exécuter (les mouvemens volontaires.

Ils les regarderont aussi comme des ministres
de l’Étre suprême, qui, suivant ses ordres,

i gouvernoient toutes les parties de l’univers et
veilloient en particulier sur l’espece humaine,
la plus excellente (le celles (le la terre.

Timée de Loeres , Platon , Clirysippe , Plu-
tarque (dont le petit fils nommé Scxtus fur un
des instituteurs de Marc-Aurele) lui avoient
transmis cette opinion devenue générale x.

Blais pourquoi l’antiquité donna-belle à ces

intelligences le nom de dieux, nom qui, sui-
vant nos idées, ne convient qu’au seul être
nécessaire et seul intelligent par essence? C’est

la seconde question.
Les mots sont de convention. Le sens «le

celui-ci a varié. Dans nos saintes écritures , le
mot dieu n’est pas borné à désigner le divin

a Cicero , in somnio Scipioni: , etc.
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Créateur de tout ce qui n’est pas lui. il est aussi.

employé à désigner toute autorité supérieure.

Dans l’exode (un. 1.) le Dieu suprême (lit
à Moïse : Je vous ai élabli le Dieu de Pharaon;

c’est-a-dire , je vous ni donné sur Pharaon une

grande autorité.
Dans le pseaume 81 , ce mot est appliqué aux

juges en même temps qu’au Dieu suprême.
Dieu (est-il dit) s’est trouvé dans l’assemblée

des dieux , et iljuge les dieux étant au. milieu
d’eux; jusqu’à quand jugerez-vous injuste-

ment J’ai (li! : vous êtes des dieux et vous
êtes tous cnfans du Très-Haut, mais vous mour-

rez, etc.
Parmi les païens . Symplicius me paroit être

celui qui a le mieux éclairci la difficulté, dans
son Commentaire du Manuel d’lipictcte. Voici
comment il s’explique (pag. 367 de la traduc-
tion (le M. Dacier):

n Le premier principe étant la cause (le. tous
a les autres, les rafloit et les renferme tous en
a lui v même par une seule union. Il est arum:
n tout , il est la. cause des causes , le principe
a des principes , le dieu (les dieux..." Si quel-
(c qu’un (ajoute-t-il) a de la peine à appelle:

n du même nom ces principes particuliers et
a le principe général et universel! il a raison;

- 27.
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u il n’est pas juste que (les principes créés

a aient le même nom que celui qui les a pro-
duits. Qu’il appelle donc simplement princi- à

a pas, ces principes particuliers, et qu’il ap-
u pelle le général, principe des principes..."
u La cause (les êtres étant air-dessus (le toutes
u choses , n’a point de nom propre qui puisse
a l’exprimer et la faire connoitre.....Mais (le
a tous les noms qui ont été donnés aux êtres
a qui sont après elle , nous choisissons les plus
a précieux et les plus honorables pour les lui
a donner; et le nom même de Dieu, comme
u je raidi-1a (lit , est emprunté des corps cé-
« lestes, etc. n

Ce sont donc ces corps célestes , ou , pour
mieux dire , les intelligences qui, selon ce sys-
tème , les gouvernoient et qui avoient un soin
particulier de l’homme , que Marc-Aurele nom-

me les dieux visibles , en ajoutant que , quand
même ils seroient invisibles comme l’esprit hu-
main l’est , ils n’en mériteroient pas moins d’é-

tre honorés.

Nous honorons dans notre religion les di-
vers chœurs (les anges, et particulièrement
nos anges gardiens , comme étant les saints
ministres du Dieu éternel.

Et (le leur côté , les philosophes anciens ré-l

vêtoient , sous le nom de dieux, les mêmes
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au rapport (l’An-icu (I. 14.):

a Dieu a placé près de chacun , pour le gar-
r der , un génie qui ne dort jamais cr qui ne
î pour être surpris. Pouvoir-il nous donnvr un
î gardien plus excellent et plus soigneux!

Ainsi , quand vous avez fermé vos parles et
fait (lu l’obscurité dans votre chambre , son-

gez il ne pas (lire que vous ôtes soul; car

(

K

( a

a vous ne l’êtes pas , puisque Dieu y est et
u votre génie aussi z out-ils besoin (le lumiore
a pour voir ce que vous faites! u (im’rfflrâv--

rugi").
Murc-Aurele rapportoit tout à l’Èlrv suprê-

me. M’arrive-t-il quelque chose , disoit-il (VIH.
25 ) , je la reçois en la rapportant aux dieux ,
et à. cette source commune de toutes choses , d loft

prmtcde tout ce qui se fait. On trouve (luns ce
discours deux cnusos exprimées , les dieux et
la source de tout; los ministres de la Providen-
ce et le Dia: suprême. C’est ce qu’on verra plus

amplement au chapitre de la Providence.
Au reste , il regardoit les dieux créés com-

me (les modelas (le toutes les vertus.
Les dieux , dit-il (X11. 5. ),sont très bons et

x De même Zenon. (Diogene Laërce, liv. V11 , S.

:5 x. )
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très justes, et (X. 8.) les dieux ne se soucie"!
pas d’être simplement Zou ’J par (les êtres rai-

sonnables , mais de trolwerparmi ces êtres des
murs en tout panillrs aux leurs..." quifizssent’
tout ce qui convient à la raison qui leur est
propre.

Mare-Aurele ôtoit donc bien éloigné d’avoir ,’

un sujet des dieux qu’il adoroit avec le peuple,
les idées que les poëtes en avoient données:
idées proscriîvs par tous les philosophes , com-

me étant des fables également fausses et dan-
gereuses pour les mœurs. C’est ce que Platon
avoit fortement établi dans ses livres de la Ré-
publique, et que Cicéron a répété si élégam-

ment.
Mais, dira-t-on , le sage Marc-Aurele , au

lieu de détromper le peuple de ses erreurs sur
les faux dieux , y entretenoit ce peuple , en
sacrifiant avec lui aux pieds de leurs statues.
C’est la troisieme question.

Je n’ai garde de vouloir donner Marc-Aurele
pour un homme aussi parfait qu’un lion chré-

tien; mais un motif de justice ne me permet
pas de taire quelques faits , dont le premier est
une belle pensée de Marc-Aurele , relative à la
mutine que nous traitons. Je vais la rapporter ,
laissant au lecteur le plaisir d’en faire l’appli-

cation.
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ne: Que je fais peu (le eus, dit-il, (1x. 9.9. ),

n (le ces petits politiques qui prétendent qu’un

peut faire mener à tout un peuple une vie
n de. philosophes! Ce ne sont que (les cnfuns.
r a

a O homme, quelle est ton entreprise! Fais
C de m part ce que la raison (lenmmle. Tâche

aqmême , dans les occasions , d’y ramener les

n autres; mais ne cnmpte pas pouvoir jamais
« établir la république de Pluton; suis content

a si tu parviens à les rendre un pou meilleurs;
« ce ne sera pas peu (le chose. Quelqu’un pour-

« toit-il changer ainsi les npininns «le tout un.
peuple! Mais sans ce Changement , que fe-

àras-tu! Des esclaves qui geindront de la con-
a trainre ou tu les tiendras , des hypocrites qui
n feront semblant (l’être persuades , etc. n

On peut voir , dans l’Histoire ecclésiastique
de l’abbé (le Tillemont, sans l’empire (le Marc-

Aurele , llnnnchemeut furieux (les païens pour
un cube ancien , seul autorisé par l’état , et qui

émit encore embelli par de magnifiques spec-
tavles.

Socrate avoit dît:
a Vous savez la réponse ordinaire (le l’o-

n racle de Delphes à ceux qui demandent ce
c: qu’il faut observer pour faire un sacrifice
a agréable aux (lieux : n Suivez. la routume de
votre pays, leur dit-il. (XénoPhon , liv. 1V.
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Des choses mémorables (le Socrate , traduction
de Charpentier).

Ces oracles , vrais ou faux , avoient passé
dans l’esprit des philosophes pour une excel-
lente regle de conduite extérieure.

PROVIDENCE. CHAP. 1V.

Comment acmrder avec une Providence les
maux et les désordres apparens de ce monde!
Grande question que toutes les générations de
l’espece humaine s’étoient faire ,et que Marc-

.Aurele a renouvellée à son tour. l
Autre question née (le cellc- là: n’y a-t-il

rien qui ait résisté ni qui résiste encore au pre-

mier principe de l’ordre du monde?
De plus , Marc-Aurele parle souvent de (les-

tin, (le fortune, de nécessité , de liaison et
d’enchaînement de causes et (l’eil’ets. Ces ex-

pressions ne contredisent- elles pas ce qu’il,
(lit ailleurs (le la Providence?

Question relative aux précédentes: comment
concilier la liberté des êtres raisonnables avec
l’arrangement général des corps!

Pour entendre Marc-Aurele dans la partie
principale (le son ouvrage, il faut savoir ce
qu’il a pensé sur ces quatre points. Plusieurs
savans s’y sont trompés, faute d’avoir assez
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de leur méprise a été , sans (loure , que Marc-
Aurele , comme on l’a observé sur le chapitre
précédent , a souvent raisonné dans la suppo-

sition des atomes et du hasard; mais c’était
pour se mieux exciter à suivre la raison que
tous les systèmes laissent à l’homme, il ne
croyoit point à ces syslèntes.

En général, il m’a paru que Marc-Aurele ,
qui n’écrivoit que pour lui seul, tenoit uni-
quement pour certaines les choses dont il s’e-
tuit formé une idée très claire et très distincte ,

et que cependant il ne se refusoit point nu
vraisemblable qui approche plus ou moins du.
connin , mais sans cunibndre l’un avec l’autre.

Après ces observations préliminaires , sui-
vons les questions.

I. Sur les maux: et les désordres appa-
70113.

Marc-Aurèle donne, à ce sujet , quelques
explications très plausibles; mais il ne les (lon-
ne que pnur vraisemblables , et il fait sentir
que leur probabilité remonte à (leur; principes

Certains qui en sont la clef.
Premier principe. L’Étrc suprême est bon.
illarc-Aurclc dit à. rai-Lido 5 de ’cc chapitre:
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On ne peut pas imaginer un Dieu sans sagesse
..... Quel motzfauroient eu les (lieux de se por-
fera méfaire du mal? Et à l’article 7: La rui-

Jon divine n’a dans son essence aucun PHI!-
cipe qui lapor.’e àfitire du mal aux êtres qu’elle

a produits, car elle n’a en soi aucune malice;
aussi ne fait-elle aucun mal, etc. Et il llarticle
premier du chapitre précédent: C’est de son

propre mouvement que la nature de l’univers
in! par! ’e àfaire le monde , etc.

En cllct , il n’est pas concevable qu’un ou-

vrier libre et très puissant ait produit des êtres
raisonnables tout exprès pour les rendre mal-
heureux.

Un tyran cruel ne se plaît à faire des mal-
heureux qu’autant que par-là. il fait montre (le
la grandeur douteuse de son pouvoir , et qu’il
l’assure par la terreur.

Ilobjet du mal, comme le mal , ne peut, (le
sa nature , être un bien.

Second ptincipe. Ce grand ouvrier n’a rien
mis dans le monde que pour quelque usage ,
pour quelque fin utile au grand tout; et. l’os-
pece humaine en fait partie. c’est ici le grand

et beau principe de Marc-Aurele; on le re-
trouve presque par-tout dans son ouvrage , et
ce principe est évident. Jamais ouvrier ne mit
exprès dans sa machine une piece de moure-
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mont sans objet de service. L’auteur du momie

est le seul qui connoisse à fond, et son art et
le jeu (les pieces dont il a composé le monde.
Il lui a été impossible (le produire un être aussi
parfait que lui. C’est donc une extrême teillé;
fini à un petit individu , tel que l’homme , de
murmurer contre l’ouvrage , et (le le critiquer.

Une tète sage doit se tenir au raisonnement
(le Marc-Aurcle, et ne chercher , comme lui ,
aux difficultés qui se présentent, que des ex-
pliculions favorables , parce que toute autre
explication ne peut être que fausse.

II. QUESTION : Si quelque close a pu
résister au grand ouvrier.

SENEQUB se demande pourquoi Dieu a été

assez injuste, dans le partage du destin, pour
assigner à des gens de bien la pauvreté, de:
plaies, une mon cruelle,- et il se répond que
l’ouwier ne sauroit changer sa malien, et
qu’elle a comporté ses de’jàuts.

Marc-Aurele dit au contraire (V1. l. VII.
75.) que la mariera est obéissante et souple
entre les mains de Dieu , et il la compare à de
la cire.

Enieffct, la géométrie démontre que la ma-
tiere est-divisible à l’infini; et l’expérience no un:

28



                                                                     

326 rnovrnnncn.
fait voir que la matiere , loin d’avoir de soi ana
cun mouvement, résiste ànos impulsions. Com-
ment donc la matiere pourroit-elle résister à.
celui qui peut seul et la mouvoir et la diviser
à. l’infini Z

D’autres philosophes cherchant à expliquer
les difficultés de la Providence , avoient sup-
posé deux principes actifs, l’un auteur du bien

V et de l’ordre , l’autre auteur du mal et du des.

ordre. Marc-Aurele a reietté cette chimere,
par la raison du spectacle toujours uniforme
de la nature; spectacle dont il parle très sou-
vent.

En effet , deux principes égaux et contraires
seroient nécessairement en guerre , et l’égalité

de leurs forces eût produit le repos , eût empè-
ché le monde, ou d’exister , ou de se mettre
en mouvement.

Ces raisons sont persuasives , aulieu que les
argumens métaphysiques de l’école ne touchent

point; ils ne font qu’embarrasser.

III. Destin, fortune, etc.

L’article4 de ce chapitre leve toute difficulté

sur ces expressions.
Le destin , ou la fortune ,selon Marc-Aurele,
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ne sont que la liaison et l’enchaînement des
causes que la Providence régit.
»Cxc1’-:R0N avoit dit , après (le. plus anciens

philosophes , que le destin (fàtwn) nuis! nu-
tre chose que la volonté efficace et la parole de
l’Étre suprême x.

On a vu, dans la note sur le précédent cha-
pitre, que les dieux créés ne sont que les mi-
nistres de l’Étre suprême. Quoique ces minis-

tres aient un grand pouvoir, il est borné par
les destins ; c’est-ù-dire, par l’ordre général

établi de Dieu : ordre qu’ils ne sauroient dé.

ranger. On ne peut l’entendre autrement; et
(1:33-151 toutes les belles imaginations d’Homere

en ce. genre , deviennent très raisonnables.

1V. Sur la liberté ou le libre arbitre.

Les hommes ont souvent détourné des fleu-

ves , applani des montagnes , creusé de grands
lacs, joint des mers séparées; et quoique la
pesanteur des eaux les précipite vers les lieux
les plus bas , si je resserre dans des tuyaux
un petit ruisseau qui tombe de la colline pro-
chaine , je le fais jaillir en l’air , j’en arrose

1 a Fatma iussum et dictum Dei. a De Divinat. I.
Saint Augustin , de la Cité de Dieu. V. 9.



                                                                     

328 rnovrnnncz.
mes fleurs et mes légumes. Je suspens , j’ar.’

tête sa course vers la mer; mais la pesanteur
générale des eaux subsiste , quoi que je fasse.
Je ne saurois la détruire , et la machine du
monde n’en va pas moins.

Que conclure de la! L’ordre primitif et ma
liberté sont deux points de fait également cons-
tans , que je suis obligé d’avouer, quoique j’en

ignore le nœud précis. L’auteur de la nature
s’en est réservé la connoissance; il m’est seu-

lement permis d’imaginer que les pieces de la
machine du monde ont entre elles du jeu et de
la flexibilité jusqu’à un certain point; que ce

n’est point un engrenage dur , encore moins
une chaîne de fer incapable de prêter.

Tous les stoïciens ont reconnu notre liberté.
Ils l’ont même poussée trop loin : mais ils l’ont

bornée aux mouvemens volontaires du corps ,
et à notre choix entre le bien et le mal moral.
Cependant l’influence, quoique médiocre, de

- notre pouvoir physique et libre sur la nature ,
démontre clairement qu’il y a autre chose dans
le monde qu’une chaîne matérielle de causes
et d’effets.

Presque tout l’ouvrage de MarcoAurele sup-
pose ou atteste positivement le fait de la liberté
humaine, ainsi que l’existence d’un premier
principe intelligent. Un savant qui l’a traité
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de matérialiste , n’avoit pas fait ces observa.-
tions. Je n’aime point à critiquer, encore moins
un auteur vivant; mais s’il veut bien lire saint
Augustin , de la Cité de Dieu, il y trouvera ( liv.

V , chap. 8 , 9 et x0.) que dans la philosophie
des stoïciens, l’enchaînement des causes, ni
même la nécessité, n’excluent nullement lapro-

videriez ni la. prescience de Dieu , ni notre li-
barré.

Avec ces quatre éclaircissemens, on ne sera
point arrêté dans la lecture des pensées de
Murc-Aurele , qui ont rapport à la Providence.

nisrcnaœton. cajun v.
La raison humaine ne sauroit porter plus loin

la résignation à la volonté divine que l’a fait

Epictete dans Arrien. J’en vais traduire quel-
ques traits que Marc - Antonin semble avoir
supposés comme très connus de son temps.

a L’homme honnête et bon.... soumet sa vo-
a lonté à celui qui gouverne l’univers, comme

n les bons citoyens aux ordonnance-s de la ville
u En effet, comment opérons - nous lors-
a qu’il s’agit d’écrire? Si je veux tracer le nom

u de Dion, voudrai-je que le choix des lettres
dépende de moi! Non : on m’a. montré à ne

g: choisir que les lettres qu’il faut. Il en est de

a8.

à
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même en fait de musique, comme en gêné.
ml dans toutes les choses où il faut (le l’art

et de la science. Il seroit inutile de rien ap-
prendre, si la pratique dépendoit de la fan-
taisie (le chacun. Me» som-t-il permis , à cause

de ma liberté (le plus grand et le premier
des biens), de vouloir ceci ou cela , selon
mon caprice! Non, sans doute; car, pour
être bien instruit, il faut avoir appris à vou-
loir que chaque chose soit comme elle est.
Et comment est-elle! Comme l’ordonnateurl’a

disposée. Sa disposition a été que , pour une

bonne harmonie du tout , il y eût un été ,
un hiver , d’abondantes moissons , de la sté-

rilité, de la vertu , du vice , et toutes les
autres contrariétés semblables. Mais , direz-
vous , il faut donc qu’Epictete soit estropié

d’une jambe! Vil esclave , est-ce ainsi que
pour une chétive jambe tu fais le procès au
monde! La refuseramlu à l’ordre universel!

Ne rentreras-tu point en toi-même! Ne la
céderas-tu pas de bonne grace à celui qui te
l’a donnée ! Murmurems-tu , te fâcheras-ru

contre ce que le grand Jupiter a arrangé,
contre ce qu’il a lui-même déterminé et or-

donné en présence des parques , lorsqu’elles

ont commencé à filer les jours! Ignores-tu le
peu que tu es en comparaison du tout! J ’cnb
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n tends quant au corps; car, par ta raison ,
n tu n’es pas de pire condition , ni moins grand
R que les dieux; puisque la grandeur de la rai-
n son ne se mesure point en longueur ni en
a hauteur , et qu’elle se mesure par ses maxi-
n mes. Ne veux -tu donc pas établirlton bon-
n heur dans la partie de toi-même qui te rend
n semblable aux dieux! n (Epictete , d’Arrien ,
liv. I, clIap.XII , pag. 72, 77, édition d’Up-
ton). rafla. 0:1 4-1-5 singeât.

a Il n’y a point d’homme orphelin ; ily a un.

n pere de tous, qui toujours et continuelle-
« ment prend soin de chacun. n (La même,
liv. III, chap. XXIV, pag. 488.) oud; in -
"Miaou.

Epictctc ajoute au même chapitre:
a L’homme honnête et vertueux se souve-

n nant de ce qu’il est, et d’où il est venu , et
(le qui il a reçu l’être , met tous ses soins à.

a voir comment il remplira les fonctions de son
poste, sans jamais quitter son rang, et do-
cile à tous les ordres de Dieu. Voulez-vous
que j’existe encore quelque tempsËJe vivrai

en homme libre et de noble origine, ainsi que
vous l’avez voulu; car vous m’avez fait avec

(le telles facultés , que rien ne peut m’arrêter

« dans les choses qui dépendent de moi. N’a-

« veau-vous plus allaite de moi ici! Alu bonne

235:2 à

AUn
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a heure. Je n’y ai demeuré jusqu’à ce moment

n que pour vous seul; et maintenant ,pour vous
n obéir , je m’en vais. Comment t’en vas-tu!

I aDe la lagon dont vous l’avez voulu , comme

n un être libre, comme votre bon serviteur,
I comme pénétré de vos commandements et de

l vos défenses. Mais pendant que je demeure a

a ici bas , que] homme voulez- vous que je
c sois? commandant ou ersonne rivée! sé-

7 .
a

n nateur , ou plébéien! soldat , ou capitaine!
a Précepteur d’enl’ans, ou pere de famille? Dans

n quelque poste , dans quelque rang que vous
a m’ayez mis , je mourrai mille fois (comme
a dit Socrate), plutôt que de l’abandonner.

Mais encore, où voulez-vous que je sois? A
n Rome! à Athènes! à Thèbesë aux isles Gya-

a res! Ah ! souvenez-vous seulement de moi,
en quelqu’endroit que je sois. a: La même ,

pages 509 et 51°. ahé "Un à zanis-péan".

à

I a

SUR. LES P3131158. CHAIR 71.

Marc-Aurele dit ailleurs : Dans tout ce que
tu entreprends , ne manque pas d’invoquer la
secours des dieux. (V1. 23 du texte.)

Saumur. disoit au contraire r :a Qu’est-il

1 Epître 31.
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a besoin de les prier! Rends-toi heureux toi-
« même. Entre en possession du souverain
(c bien , puisque tu le connais. Dans le moment
a tu commences à être le compagnon , et non
n le suppliant des dieux. Demandes-tu com-
n ment t’y prendre? Le chemin en est sur ,
a agréable. La nature t’y conduit. Use des fa-
(r cultes qu’elle t’a données, et tu deviendras

a égal à Dieu x Il est l’on de souhaiter ce
a que tu peux obtenir de toi-môme. C’est en
«x vain que l’on leve les mains au ciel. n

Home]: , échauffé par l’exemple des fiers sen-

timens des Stoïciens , disoit aussi z z

Jupiter , donne-moi la santé , la richesse;
Je saurai bien , sans toi, me pourvoir de sagesse.

Seneque cependant ne dédaignoit que les
dieux subalternes. Il croyoit que sa raison fai-
soit partie de la raison suprême , et dans ce
sens il avouoit qu’on ne peut être homme de
bien qu’avec le secours de Dieu; qu’une ante
ne peut s’élever que par ce secours; que c’est

Dieu qui donne les conseils grands et coura-
geux, etc.

Marc-Aurele étoit dans le même sentiment

x Epître 4x.

a Epitre 18 du liv. I.
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que Seneque sur la nature (le la raison hu-
maine , écoulement de celle du dieu des dieux;
mais regardant , avec Platon , les (lieux subal-
iernes comme les ministres de l’Én-e suprême ,

il présumoit que ces dieux créés pouvoient aussi

venir à son secours.
Voici une belle priere au Dieu suprême,

composée par le platonicien JAMBLXQUE x . C’est

un extrait du dialogue de PLATON sur la priera.
Snrpucrvs l’a rapportée à la fin de son com-

mentaire sur Epictete, sans citer Jamblique ni
Pluton.

« O mon maître! ô pere et guide suprême

a (le non-e raison l je te supplie de rappelle:
a à notre souvenir la noble origine dont tu
a nous honoras, de coopérer avec notre libre
a arbitre 2 , pour nous purger de la contagion
a du corps et de ses passions brutales, les sub-
a juguer , les faire obéir, et faire de nos or-
a galles un usage convenable à nos devoirs;
a pour bien diriger notre raison , et, en l’é-
a clairant du flambeau de la vérité, la tenir
a unie aux principes éternels et immuables de

x Des Mysreres , à la fin des notes , pag. 3:6 de l’é-
dition d’Oxford.

a 2u1nrçzâa: J": En: Èu’loxmîoxc 51471. Cooperari. vetû

lient cum spam: mubüibus nabis.
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en tontes choses. Enfin je te supplie, ô mon li.
a bératelirl (le dissiper entièrement le nuage
u qui couvre les yeux (le nos amas, afin que
n nous connoissions bien x et Dieu et
n l’homme. n ixeYËur-aivîpz.

Je finis par une espece «le sermon philoso-
phique d’Epiciete dans Arrien , sur la nature
de nos prieres à Dieu.

a Si nous avions de l’entendement , que de-

vrions-nous faire en public et en particu- à

lier, que louer et bénir la divinité , et lui à

ce rendre des actions (le granits! Ne devrions-
n nous pas , en travaillant et en mangeant , ce-.
(t lébrer les louanges de Dieu! Grand Dieu!
n c’est vous qui nous avez donné... ces mains ,

u les organes (lu manger et (le la digestion ,
a la faculté (le croirre imperceptibleurent , de
« respirer pendant le sommeil. C’est ce que
n nous devrions chanter en toute occasion , et
a entonner notre hymne le plus solemnel et le
«I plus (lis-in , en reconneissunce (le. ce que Dieu.
ce nous a donné le pouvoir (l’atteindre à ces sn-

a blimcs connaissances et (le les nuiriiter.
a Quoi donc! puisque. la plupart (le vous

n êtes des aveugles, ne falloit-il pas que quel.
n qu’un prit votre place , et adressait pour tous

r Comme dit Homero.
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à Dieu , (les hymnes (le louange! Hé! que
puis-je faire , moi qui suis vieux et boiteux ,
sinon louer Dieu? Si j’étais rossignol,-je fe-
rois ce qu’il fait; si j’étais cigne , de niè-

me -, et puisque je suis un être raisonnable ,
il faut que je loue Dieu ; c’est ma tâche; je
la fais; je ne la quitterai pas tant que j’au-
rai de vie , et je vous exhorte tous à chan-
ter avec moi. a, ( I. 6.) si yzfrâr-rzpzxaxîo.

a Recourons à Dieu sans objet (le desir n?
(le crainte , comme un voyageur à celui qu’il

rencontre z quel cheminjàul-ilprendre ? Soit
à droite , soit à gauche , cela ne lui fait rien;
il n’aime pas mieux l’un que l’autre , il ne

veut que le plus court. Allons aussi à Dieu
comme à un guide. Nous ne demandons pas
a nos yeux (le nous faire voir ceci plutôt que
cela ; usons-en de même"... Esclave que tu
es , ne veux-tu point ce qu’il y a (le mieux?
Mais y a-t-il quelque chose de mieux que ce
qui plaît a Dieu? Quoi! tu t’eflbrccs de cor.

rompre ton juge! de séduire ton conseiller? u
II. 7 à lafilz.) à? fixez-embua".

RAISON. 011.41». v1 r.

J’ai intitulé ce chapitre, Raison divine et hu-

’maine , parce que , suivant Marc AMER: (VIL
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9.), il n’y a dans le monde qu’une raison et
une vérité.

La nature et l’essence de cette raison passent
la portée de nos conceptions : mais son exis-
tence a autant de certitude pour nous que
l’existence de la lumiere , de la pesanteur , du
fluide électrique , du ressort , du mouvement ,
dont la nature nous est également inconnue.

Les sens ne fournissent a la raison humaine
qu’une occasion , un objet et une matiere à.
s’exercer. Notre raison se rendant elle-même
attentive , discerne immédiatement le vrai d’a-

vec le faux dans tout ce que les sens lui rap-
portent; c’est elle qui, séparant les qualités
des êtres d’avec ces êtres mêmes , compte, me-

sure , compare ces qualités en général , faisant

abstraction de tout sujet particulier; qui juge
(le leur égalité ou inégalité , ou de leurs pro-

portions , qui leur assigne des genres , des es-
peces , et qui démontre a ce sujet des vérités

également constantes pour tout ce qui pense
dans le monde , à. commencer par l’Étre su-
prême.

La raison de Dieu voit sans doute infiniment
plus de vérités, et les voit infiniment mieux
que la raison humaine. Par exemple , Dieu voit
infiniment plus de propriétés et de rapports
dans les lignes, les surfaces, les solides , le.

29
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nombres , que nous n’en voyons , et il voit in-
liniment mieux que nous , les vérités mathéma-

tiques que nous démontrons , puisqu’il les voit

en elles-mêmes , sans aucun appareil de preu-
ves, et dans l’essence même des choses. Mais
parmi nos démonstrations , il y en a beaucoup
entièrement indépendantes des sens , celles ,
par exemple , qui ont pour objet des nombres,
des proportions abstraites , des qualités indé-
terminées; et ces démonstrations ne sont pas
plus certaines en Europe qu’en Asie , ni dans
la pensée de Dieu que dans celle (les hommes,
ou de tonte nature intelligente.

Ainsi la vérité est une , et il n’y a qu’une rai-

son; c’esbà-dire, une seule source de cette lu-

miere commune et universelle , qui par-tout
est la même : source nécessaire, existant par
soi, et immuable. Nous lui connoissons très
clairement ces attributs , quoique sa nature ,
et la façon dont elle se communique aux intel-
ligences particuliercs , soit incompréhensible ;
mais, de toute nécessité, un effet universel
suppose une cause de même genre.

Socrate et Platon reconnurent, comme un
, principe fondamental, cette unité de raison et

de vérité que Marc-Aurele adopta.

S. Augustin, parfaitement instruit de la phi-
losophie ancienne , tenonnoit qu’aucun philo-
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sopbe n’a si fort approché de notre doctrine

que les Platoniciens x. Et quoique les vues ,
tant de Platon que de S. Augustin , se soient
portées un peu plus haut que celles de Marc-
.Aurele, elles vont servir à appuyer celles de
notre sage prince.

Il n’y upas, dit S. Augustin , plusieurs sa-
gesses, mais une seule 2. Ce que les yeux de
deux hommes voient en même temps , n’appar-
tient pas à l’œil de celui-ci ou de celui-là;
c’est une troisieme chose ou se portent les re-

. On ne peut niergards de ces deux hommes
qu’il ait une («vérité immuable qui renferme

tout ce qui est immuablement vrai , vérité que

tu ne saurois appeller tienne ou mienne, ni
d’aucun autre homme. C’est, ajoute S. Augus-

tin , une sorte de lumicre qui , d’une façon ad-

mirable, est en mente temps .secrctfe et publi-
que; elle est toujours présente, et s’offre en
commun à leus ceux qui contemplent les véri-
tés inuliuables 3.

Il y a dans S. Augustin un très grand nom-
bre de passages semblables , sur lesquels Ma-
lebranche fonda son système , que nous voyons

x De la Cité de Dieu , VIH. 4 et 5.

z De la Cité de Dieu, XI. 10. Voir aussi X. a.
3 S. Augustin, de liber. arbitr. Il. u.



                                                                     

340 i * RA I so N.
tout en Dieu ; système qui vient d’être renou-

velle par un gentilhomme Breton, de beau-
coup d’esprit , et fort nourri de la lecture de S.

Augustin x. ’
Tous ont cité un passage de S. Jean l’évan-

géliste, qui, en parlant du VERBE , ou de la
sagesse incréée , lui donne le nom de vraie lu-
miere qui éclaire tout homme dès qu’il vient

en. ce monde. El Murc-Aurele , avant S. Augus-
tin , avoit puisé son idée d’une seule raison

universelle, dans les mêmes sources que lui,
peut-être même (ce qui surprendra) dans ce
passage (le S. Jean l’évangéliste -, car ce mê-

me passnge lui avoit été expliqué par S. Jus-

tin , philosophe et martyr, dans les apologies
qulil fit du christianisme (levant ce prince.

Ce saint homme , qui cherchoit à concilier
aux chrétiens la faveur (le Marc-Aurele , l’as-

sum qu’ils reconnaissoient aussi une raison
divine qui se communique à tous les hommes.

Il y a , dans cette apologie de S. Justin , deux
passages , dont je vais rappeller d’abord le se.

coud, pour faire mieux entendre le premier.
S. Justin y distingue les philosophes qui ont
eu soin de régler leur vie sur quelques raisons
qu’ils ont recueillies de la raison semée par-

: M. de Keranfloch.
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Ëuf, d’avec les chrétiens qui ont réglé leur vie

sur la connaissance de la contemplation de la
raison entiere, c’est-à-rlire, de Jésus-Christ.

Dans l’autre passage il dit : Nous avons ap-
pris et nous avons déja déclaré que Jésus-
Christ,fils aîné de Dieu, étoit cette raison qui

se communique à tout le genre humain; et ceux
qui ont vécu avec la. raison, sont Chrétiens,
comme l’ont été (en cela) parmi les Grecs,

Socrate , Héraclite , et leurs semblables r.
Cette restriction en cela, n’est pas dans le

texte (le S. Justin; mais démit sans doute sa
pensée, comme il est prouvé dans la préface
du pcre Bénédictin , auteur de l’édition a.

r S. Justini Apologia , 11°. 46 , édition de i742 , pag.

7: et 94.
1 S. CLÉMENT n’ALuxANDma dit que x Dieu a *

c fait , avec les hommes, en quelque sorte , trois al-
u fiances; l’une avec les gentils, l’autre avec les juifs,

c et la troisieme avec les Chretiens. Il a été servi et
q honoré par les uns et par les autres, chacun en sa
a: maniera. Il a donné aux gentils la philosophie, et
c la loi aux juifs , et de ces deux peuples il en a com-
: posé son église; réunissant, pour ainsi dire , en une

a les trois alliances , qui sont toutes trois fondées sur:
c la parole du même Dieu. Car de même qu’il a donné

a les prophètes aux juifs, de même il a accordé aux
x gentils les philosophes qui sont comme leurs pro-

29.
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Quoi qu’il en soit (le l’origine des pensées

de Murc-Aurele sur l’unité de la raison , ce
prince la reconnoit en cent endroits. (V1. i4.
VII. 9. etc. ). Il compare (X11. 30.) la raison
universelle à la luiuicre du soleil , qui , quoi-
que divisée , est pur-tout la même.

La raison de l’homme est , selon lui, déta-
chée du grand Jupiter x qui l’a donnée à cha-

cun pour gouverneur et pour guide (V. 7.)
C’est un écoulement a (le celui qui gouverne

le monde (Il. 4.)
Tous les hommes ont une portion 3 de cette

substance divine (Il. l . ) Et nous trouvons dans
la Bible des expressions semblables. Nous y li-
sans que la saÜesse est une vapeur de la vertu
de Dieu, et une efjizsion [cule pure de la clarté
du tout-puissanl.... un éclat de la lusniere éter-

nelle (Livre de la Sagesse. VII. 25. 26.)
Au surplus , Murc-Aurcle regarde l’ame de

chaque homme connue existant séparément, de
même que les différentes mers ont chacune leur

r à pliâtes. r (D. Calme! , dissertation sur les gentils,
en tête des Epitres de S. Paul, tom. x , in-4°. p. lui,
édition de I730 , où il cite les textes grecs des. Clément)

l lumen-nope.
1 ’Arrofiècm.

)
3 0m: RJWMOIIDÆ.
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bassin; mais il croit que nos aines font partie
d’un même élément spirituel, comme toutes
les mers appartiennent à l’élément de l’eau ; et

que de plus une môme raison les éclaire toutes,

comme la lumiere du soleil éclaire la terre et
les mers (1X. 8.)

En suivant cette comparaison de Marc-Au-
rele , on peut dire que la raison universelle
éclaircies habiraus dolentes les villes, villages
et campagnes de la terre; mais que le philo-
sophe en a fait comme de la lumiere du soleil:
il divise celle-ci par le sec0urs d’un prisme , il
la décompose en ses élémeus , il découvre dans

l’ordre de ces élémens une portion diatoni-

que , et il les combine en mille manieres dif.
femmes , pour en tirer de nouvelles couleurs.

L’excellence de la mison humaine dépend
de l’usage que nous en savons faire.

Sur-tout on découvre dans notre raison le
principe divin et obligatoire de la loi naturel-
le , ainsi qu’on le verra sur le chapitre suivant.
C’est ce qu’il y a de plus admirable dans la plii-

losophie de Marc-Aurele.

l .
LOI. NATURELLE. CHAP. 7111.

Nous sommes composés d’un esprit et d’un

corps.
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Nous vivons en soeiété.

Nous faisons partie du monde.
Tel est à notre égard l’état des choses établi

par la nature.
Un stoïcien se demande z pourquoi suis-j:

fait? Et il se répond :pour vivre conformément
àla’nature. C’est ma loi naturelle, c’est ma

cOndition, ma constitution, et,pour ainsi dire,
ma structure.

1°. J’ai un esprit et un corps.

En vain je rechercherois quelle est leur na;
turc. Je sais que la connoissance intime (le
leurs essences passe ma portée. Mais quelles
sont leurs fonctions! L’un pense; l’autre est
une machine organisée , qui se meut et se nour-
rit. J’apperçois d’abord ces grandes diiïéren-

ces. Mais pour connaître ma loi, il faut que
je porte mon attention plus avant; et comme
je vois que ces deux substances sont unies par
des liens et des rapports dont la nature passe
aussi ma portée, sans chercher à la. définir, je
m’arrête uniquement aux effets de qualité mo-

rale que j’éprouve , et qui me sont communs

avec tous ceux de mon espece.
D’un côté j’ai des passions de colere , d’a-

mour , de desir, d’aversion , de plaisir , de dou-
leur; et de l’autre, je sens en moi une faculté
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fort Curieuse de connoitre le vrai et la juste
valeur des choses , qui examine toutes mes ima-
ginations, qui raisonne, décide, choisit li-
brement , jusqu’à proférer, si elle veut , le désa-

gréable à ce qui plait , dans la seule vue de
se procurer à elle-môme sa liberté. Je conclus
de là que cette faculté est la principale partie
de moi-même, et que je peux distinguer en
moi , comme dans un cavalier , l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels sont les fantai-
sies du cheval; mais le cavalier les réprime.
guide et gouverne le cheval. Or ce cavalier n’est

autre chose que la raison divine et humaine ,
dont il a été traité au chapitre précédent. Voilà

donc mon vrai législateur : la raison commune
et universelle, dont Marc - Aurele a parle ci-
dessus.

Voyons encore , en rapproehant plusieurs
pensées éparses de Marc-Aurele , ce qu’il peu.

soit du suprême législateur de l’homme.

Il n’y a qu’un Dieu qui est par-lout.... une

seule loi qui est la raison commune à tous les
êtres irfielligens (VII. 9.)

L’esprit de chacun est un dieu , et une éma«

nation de l’Élre suprême (X11. 26.)

Celui qui cultive sa raison doit être regardé
comme un prêtre et un minisire des dieux, plus:
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çu’il se consacre au culte de celui qui a été

Placé au dedans (le lui comme dans un temple
(m. 4.)

Il se garde bien defaire injure à ce génie di-
vin qui habile au fond de son cœur il se le
conserve propice et favorable , en lui faisant
modestement cortege connue à un dieu (III.
16. )

Dédazfine ton! le reste, pour t’occuper uni-
queute!!! du culte de ton guide et de ce qu’il]
a de divin en to; (XH. 1.)

Sois docile aux Inspiralions de ce génie éma-
ne’ de la substance du grand Jupiter, qui l’a
donnéà chacun pour gouverneur et pour guide .-
c’esf noire evprit et notre raiïon (V. 27.)

Que le dieu qui est au dedans de loi conduise
et gouverne un homme vraiment nomme..." tu
ne verne rien de meilleur que le génie qui ré-
side en toi, qui commande à tes propres de-
sir; ’(m. 5 et a.)

Une même raison nous prescrit ce qu’il faut
faire ou éviler. C est donc une loi commune qui
nous gouverne Nous sommes donc des citoyens
qui virons ensemble sous la même police (III.
4. )

Mais , dira-trou , ces magnifiques idées por-
tant-elles sur un fondement solide! Bat-il bien.
certain que la raison nous prescrive clairement
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toutcs des sens , ne font-elles pas illusion à la
raison! Nos expressions générales ne sont-elles

pas (les inventions humaines et arbitrairesë
Notre science. ne se réduit-elle. point il une sim-
ple expérience! Que voit-on dans nos raison-
nemensl Que des identités de propositions,
où l’on ne fait que répéter ce qui étoit dei).

dans nos définitions ou nos suppositions.
Je laisse aux métaphysiciens ces disputes

presque interminables. Il s’agit simplement ici
(le reglcs (le mœurs. Je les trouve dans l’expé-

rience d’un Sentiment moral, reconnu pour
constant par tous les hommes et dans tous les
sieclcs. Je m’arrête au seul fait. Il me sera tou-

jours impossible de douter sérieusement de la
différence qu’il y a de la bienveillance à lallïll-

ne , de la sincérité au mensonge , de ce qui est:

honnête. a ce qui est honteux , (le la bonne foi
à la trahison , de la reconnoissancc à l’ingra-
titude , du bienfait à l’injure, de la instico à.
l’iniustîce , dela modération Il I’iutctuptI-mnce ,.

au courage à la lâcheté, etc. Je ne peux pas
plus douter de ces vérités de sentiment , que
de ma propre existence. L’opposilion ne. se
trouve dans les mon: , que parce qu’elle est fon-

cièrement dans les choses et dans les mouve-
mens de mon cœur. Des gens d’esprit pour-
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rout m’embarrasser à répondre sur mille argué

mens spécieux. En attendant que j’y trouve une
réponse, je ne pourrai me défendre d’agir con-

formément à ces notions que je retrouve sans
cesse dans mon ame , dans celles de toutes les
générations d’hommes depuis les temps les plus

reculés , dans la conduite même de ces gens
d’esprit , dont les subtilités m’embarrassent.

Supposons qu’un tyran m’ordonne , me force

d’être menteur , injuste , perfide , ingrat, là-
che -, la loi de mon cœur réclamera sans cesse

contre sa violence. Jamais une loi injuste en
soi ne subjuguera ma raison. Ces regles de mes
pensées, de mes affections, de ma conduite ,
ne m’obligent point en vertu d’un pouvoir su-

périeur qui ait fait publier ses ordres. Leur lien.
primitifest dans la nature des choses ,dans les
rapports de convenance ou d’opposition qui
existent entre elles. Ma raison les y voit com-
me un résultat nécessaire de la comparaison
qulelle en fait , et elles sont accompagnées d’un

sentiment (l’attrait ou d’aversion , qui entraîne,

avec une sorte de nécessité , mon desir ou ma
faire.

Par exemple , je ne saurois mentir sans que
la contrariété de l’action de ma langue , avec
l’impression que fait sur moi la vérité connue ,

ne cause dans mon pine un combat , une divi-
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sîon , un secret reproche du lâche abus que je

fais de ma faculté de parler; et si je ments à
mon ami , z. mon bienfaiteur , à celui qui m’a
aide par sa sincérité , ou si je. meurs par inté-

rêt, à dessein de ruiner l’honneur ou la for-
tune d’un autre , une secrete voix crie au fond
de mon cœur z tu es un méchant, un traître ,

un ingrat , un perfide , un homme indigne de
ta raison. Ce cri d’une vérité que je ue peux
me dissimuler me suit par-tout, m’ai iliL il me?
propres yeux , me perce l’aine.

Que si, par l’effet d’une malheureuse habi-

tude de méchanceté , je. me suis endurci , si je
suis devenu presque insensible il ces reproches
de ma raison; celle de tout le genre humain ,
révoltée etliguee contre moi, me punit de ce
double vice par un mépris universel, par la
défiance , l’opprobre, la haine , le refus de se.

cours mutuels. Mille occasions, sans cesse re-
naissantes , aigrissent et renouvellent ma pei-
ne; au lieu que si je suis vertueux , ma récom-
pense est une délicieuse paix de l’aine; je re-

cueille les fruits de la confiance de tous nies
concitoyens , etc.

Ce sont a tous les caracteres d’une vraie loi.
Mon législateur cstla raison divine , qui éclaire

la mienne. La sanction de cette loi naturelle
pst dans mon cœur. Elle me lie par des peines

30
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et des récompenses également naturelles: et
tout cela est iunuuablement fondé sur la na-
ture même (les choses l. I

2°. Nous virons en société.

Les stoïciens ont donné à ce mot de société

beaucoup plus (l’étendue que nous ne le faisons.

La principale partie de l’homme est sa raison,
et il n’y a dans le monde qu’une raison , déri-

vée de la raison de l’Étre suprême qui illumine I

tout être intelligent , savoir, les dieux créés
et les hommes ; car ce qui est vrai pour l’une
de ces classes , l’est pour toutes. Ainsi , la rai-
son de Chaque. homme se trouve en société,
non-seulement avec celle de ses semblables ,
mais encore avec celle des intelligences supé-
rieures à l’homme, à commencer par l’auteur

de tout; idée sublime , dont il est aisé de sen-
tir l’extrême utilité dans la morale : elle tend

à n0us inspirer le plus grand respect et la plus

1 Epictete dans Arrien dît:
a Il ,7 a une loi divine, très forte et inévitable , qui

a inflige les plus grandes punitions aux plus grands
a manquemens. Que prononce»t-elle?.. Que celui
t qui désobéit au gouvernement divin , soit dégradé,

c qui] soit esclave, qu’il soit rongé de remords...
a en un mut qu’il soit malheureux , qu’il pleure. a Liv.

III. 2.), pag. 496, d’Upton. A
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grande docilité pour la source de cette lumierv,
qui est notre lui commune.

A" surplus , il n’y a point de philosnphe qui
ait pïus ampleumnt ni mieux traité que Marc-
.Aurole les principes de la société qui nuit tous
les hommes.

L’auteur du parallele de la morale chrétienne

avec celle (les anciensplzilosuplzes I , a reproché
à ceux-ci (le n’ax oir pas connu l’amourrlu pro-

01min.

Hauteur sans doute n’avoir pas lu Marc-Au-
rele , Ou bien il l’ami: lu avec une extrême pré-

vention. Mnrc-Aurele va jusqu’à vouloir que
l’on pardonne à ceux qui nous offensent , et
même qu’on les aime. Bloi, (UNI, qui sais bien

quelle est la nalure de celui qui me munque , et
qu’il est mon parent, non par la rhair et la
adng , mais parce qu’un même esprit nous ani-

me ; esprit qui jàitparlie de la subsiauee de
Dieu même , et que nouspossédons (5341m. eut" .

Il est impossible queje mejèiche contre un fiie-
re , ni que je le Izai’sse; car nous avons éléfails

tous deux pour agir de compagnie , à l’exem-
ple des deux pieds , (les deux mains , des deux
paupieres , des Jeux mâtlwires. Ainsi il est

a Livre in-u du P. Mourgues, iésuile de Toulouse,
contenantune traduction du Manuel diEpiulele.
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contre la nature que nous sa; on: ennemis , et
ce seroit l’elfe que de se clipporlerl’ull [dans

ava-peine , et de sefuir (Il. 1 ,1"). XlI. 26.).
("est une v;rlu particuliere à l’être muon-

nablc’, d’Iaimer ceux "15mg qui l’a-(fileuse!!! (X11.

22. ).
On dit encore que les hommes sont nés en

état «le guerre.

Reprenons liexemple du cavalier.
Son cheval veut manger de tous les pâtura.

ges , sans respecter aucune propriété. Mais la
raison du cavalivr lui fait respecter la pr0prièté
des pâturages (liallltrul , comme une loi fonda-
mentale. Le chcml reyréscnte les premiers
mouvcinens de toutes les passions; au lieu que
la réflexinn du cavalier, par un intérêt plus
éclairé , lui dit : Ne luisons jamais au: aunes
ce que nous ne voudrions pas qu”ils nous lis-
sent.

3°. ’ousfaisons partie du monde.
Les stoïciens ont tiré de cette vérité incon«

tenable, (le merveilleuses conséquences. Pour
les faire entendre, prenons encore l’exemple
du cavalier.

Le terrain sur lequel fie marche est souvent
inégal , boueux, difficile, et je suis exposé
aux intempéries de l’air ,51 la pluie , aux muges,

tu tonnerre; mon cheval bronche et se ble55e;
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je me trompe (le chemin , etc. Tous ces acci-
dens, dit Marc-Aurele , sont des accompagne-
mens de choses belles et bonnes (V1. 136. ) , et
ne sont même des acculons que parce que j’i.
gnore le rapport , et, pour ainsi dire , l’engre-
nage (le toutes les pieces qui entrent dans la
composition et le jeu de la grande machine du.
monde. le n’y (aloispas quand Dieu le fit , mais
je suis sur qu’il n’y a rien mis (le mauvais en

soi, et qui ne soit utile au grand tout; or,
puisque je fais partie du tout, il est (le la loi
naturelle qu’ayant reçu le bienfait de l’exis-

tence, j’en accepte les charges. Si je pensois
autrement , je n’en serois pas moins incommo-
dé; et je le serois sans la consolation qu’ap-
portent ces pensées.

Enfin les stoïciens Lircntile cette vérité , que

nous faisons partie du monde , la loi que nous
avons droit (le jouir de tontes les richesses (le
la nature et (le Part , avec les seules restric-
tions que la société ettla raison exigentde nous,

et à condition de bénir la main qui nous les
présente.Ln loi fondamentale (le la societé est
de respecter les possessions d’autrui; et la loi
de la raison pour nos jouissances , se trouve
dans cet éloge que fait Marchurele (le l’empe n

teuf Tite -Antonin z II usoit , sansfizsle et sans
jàçon, des commodités qu’une grande jbrlunq

3o.
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ofire toujours abondamment , et d’un air à
faire connollre qu’il s’en servoit uniquement
pures qu ’elles se présentoient... Il mérita qu on

lui appliquât ce qu’on dit de Socrate, qu’il

avoit lafnrce de se passer et (le jouir indiffé-
TEIlliIlenl des choses dont la plupart des hom-
mes ne peuvent ni manquer sans tristesse , ni
jouir sans excès.

Cependant il faut être attentifà se respecter
soi-nième dans ces jouissances. Tu as en toi-
mc’me (disoit Epictete) quelque chose de divin.

Pourquoi dérnge-tu à ta noble origine P..... Ne

veux-tu pas le souvenir quand tu manges, qui
tu es, toi qui manges , et qui tu nourris? quand
tu uses das droits de mariage, qui tu es, loi qui
uses de pareils droits? Et de même quand tu a:
en compagnie , que tu prends de l’exercice,
que tu parles avec quelqu’un , ah malheureux I

tu ne sais pas que tu portes par-tout un dieu .7
Crois-tu que je veuille dire unefigure argentée
ou dorée? C’est Dieu même que luporles dans

ion sein , et tu ne songes pas que tu le pro-
fanes par des pensées honteuses , par de vilai-
nes actions .’ Tu n’oserais faire ce que tu fais
devant une image de Dieu ; et c’est en présence

de Dieu qui habite en toi, qui voit et entend
10111, que tu ne rougis pas d’avoir ces pensées

et une": ces celions! 0]; que tu connais mal
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quelle est la nahua! 0h que tu mP’rîles bien
la caler: céleste l (Epictvle d’Arrivn Il. 8.).
Telles sont les loix naturelles (les stoïcicns.
c’est ce qu’ils appellent vivre conlhrmémcm à.

la nature.

SUR LE SUICIDE. CIIAI’. KIL

L0 style stoïcion de l’article XXIV, et d’un

ou doux autres qu’un verra dans la suite , doit
être intc-rprénè parles endroits on il est expres-
sément traîné de la mort , et vumndu avec adou-

cissement; connue si Murc-Aurclo eût dit :je
ne survivrois pointé la honte insoutenable (l’a-

voir manqué sviemment et de mon plein gré à
un devoir essentiel.

Mnrc-Aurele (lit aillonrs:
u Ne méprise point la mort... Il est d’un

a homme sauge du n’être sur ce sujet ni léger ,
n ni emporté , ni livret dédaigneux , mais d’at-

n tendre la mort comme une (les fonctions de
a la nature..... comme tu attends que l’enfant,
n dont tu femme est enceinte , vienne au mun-
(t de. n

Dans un autre endroit, après une vire et
touchante description des miseras de la vie , il
ajoute :

a On est réduit à se consoler soi-mémo , en
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n attendant sa propre dissolution ; mais ilfauf
K l’attendre sans se chagrinerdu retardement. n

Ces mots , n’ëlre ni léger, ni emperlé, nifier

et dédaigneux sur la mort, ne point la mépri-
ser, mais l’attendre sans se chat Iriner du retar-

dement, sont une condamnation formelle du.
suicide , puisqu’il est toujours l’effet de ces

sentimens réunis;ct Marc-Aurelc montre cons-
tamment cette façon de penser modérée et
ferme sur l’attente de la mort naturelle. Il ne
pensoit donc pas sur ce point comme le com-.
mun des stoïciens parloit.

Juste-Lipse , dans son introduction à la phi-
losophie stoïcienne, a fait le dénombrement de
douze cas , ou , suivant Séneque , Stobtëe , Epicn

toto , et même Platon , un homme sage pouvoit:
et devoit sortir de la vie. Les objets de ces cas
sont la patrie , un ami,1uauvaise fortune , dou-
leurs très vives, mutilation , maladie incura-
ble , pauvreté extrême , état de craintes conti-

Ntnuclles , ignominie , âge décrépit , impossibL
lité de vivre honnêtement et d’être utile à la
société.

Mais consultons la raison.
Un honnête homme , pénétré d’un sentiment

très vif d’honneur ou d’amitié, peut et doit

s’exposer à une mort presque certaine dans le
cas d’une légitime défense. Personne n’en don-



                                                                     

NOTE s. 357
te : mais se tuer soi-môme est une action tou-
jours inutile; ou bien lâche et dictée par la
fureur. On vient de voir que Mnrc-Aurcle la.
Condamne. Il n’adopte nulle part la doctrine
du suicide dans le cas de mauvaise fortune ,
etc. Voyez le chapitre des forces de l’aine con-
tre la douleur , et cent autres passages.

On expliquera plus bas ce qu’il pense de 1’ ’-’

ta! d’une. vieillesse décrépite r -, et quant aux

deux derniers cas , si une force irrésistible em-
pêche le sage de faire des actions honnêtes et
utiles , j’avoue qu’à prendre à la lettre ce que

dit Marc-Aurele , il sembleroit être tout-à-fait
stoïcien. Mais ce seroit le faire tomber en con-
tradiction avec lui-même , et il est bien plus
raisonnable de le concilier.

Marc-Aurele ne sauroit être soupçonné, com-
me les autres stoïciens, d’avoir voulu briller
aux yeux du public par une fierté (l’aine alfec-
tée. Il pensoit ce qu’il disoit , puisqu’il ne (1i-

soit rien que pour lui seul. L’habitude du lan-
gage stoïcien l’a entraîné deux outrois fois;

mais il faut expliquer ces endroits par sa vraie
façon de penser , qu’il développe ailleurs.

Il me paroit impossible d’imaginer un cas
précis, où l’impression d’une force irrésistible

a Chap. XXVII. 31 , et XXXIV. 19.
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nous empêchant de faire une action honnête ,
on fût obligé de se tuer. Quelque cas que l’on

suppose , on ne sera jamais obligé qu’à faire
d’extrêmes efforts et à tout risquer. Mais alors ,
suivant Marc-Aurele , l’effort devient l’action
honnête qu’on s’était proposée a. C’est ce qu’il

repue fort souvent. Il faut donc l’expliquer
avec l’adoucissement que j’ai dit.

DE LA DOULEUR. (DRAP. 117.

Socrate sentant du plaisir à se frotter sa jam-
be meurtrie par la Chaîne qu’on venoit de lui
ôter, (lisoit agréablement à ses amis désolés

et pleins de respect pour une ame si haute a:
n Il me semble que ce qu’on appelle plaisir

a est une chose bien singuliere , et qu’elle s’ac-

« corde merveilleusement avec la douleur ,

r Fais des actions instes. . . . . Si quelque force t’en
empêche , tourne ton une à la patience et à l’égalité.

Sers-toi de l’absurde pour etercer une autre vertu.
Souviens-toi que ton desir n’était que conditionnel , et

que tu ne voulois pas l’impossible. Que vouloisntu ? Un

certain effet de ton desir , et tu l’obticns : ce desir de-

vient la chose. (Chapitre XXVI. Des obstacles à faire
le D’en. 3. 4.) On peut encore voirici XIX. n. XXVI.

a. XXVII. 2o. XXXIII. 3.
z Platon , dans le Phédon.



                                                                     

norns. 359a qu’on croit pourtant qui lui est fort commi-
qr n: , parce qu’elles ne peuvent jamais se un).

contrer ensemble dans un même sujet. N631"; à

moins si quelqu’un a l’une. «les deux , il faut à

a presque toujours qu’il ait aussi nécessaire-
a ment l’autre , comme. si elles étoient lit’es na-

a turellvmcnt. Si Ésope avoit pris gaule Il cette
a vérité , il en auroit peut-être fait une fable ,

a et il auroit (lit que Dieu ayant voulu accor-
a der les deux ennemis et n’ayant pu y réus-
a sir, se contenta (le les lier à. une même chai-
« ne; ensorte que depuis ce temps-1:1 quand
« l’un arrive , llautre le suit de bien près , cum-
a me je l’épreuve aujourd’hui ; car la douleur

a que la chaîne m’a fait souffrir à cette jambe
a est suivie présentement d’un fort grand plai-
(t sir. »

Marc-Aurele distingue dans l’homme , 1°.
ce qu’il a de commun avec les animaux: un
corps avec des organes pleins d’esprits en mnu-

voment, et qui sont encore agités par la voie
des sans; c’est le siege des passions. 2°. L’in-

telligence et la raison , qui dirige en lui une
Volonté pleinement libre et indépendante.

Cette partie supérieure peut être importu-
née par le tumulte des passions, à cause (le
son union avec la partie animale; mais elle est
toujours maîtresse de les dominer, et (le con-
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server de la sérénité pour juger sainement de

tout ce qui se passe , et pour déterminer sa vo-
lonté. à tout ce qu’il lui plaît.

Sur quoi S. Avoustrm a fait cette excellente
remarque :

n Il n’y a point ou fort peu de différence
a ( dit-il) entre le sentiment des stoïciens et
a celui des autres philosophes touchantles pas-

sions; car Les uns et les autres prétendent
qu’elles ne dominent point sur l’ame du sa-

K a

1’

n go; et quand les stoïciens disent que le sage
a

( n’y est point sujet, ils n’entendent autre
u chose par-la , sinon que sa sagesse n’en re-

oit aucune atteinte et u’elles arrivent au

ç 7
a

a sage sans néanmoins troubler la. sérénité de

r son aine par la présence des choses qu’ils ap-
ce pellent commodités ou incommodités. n (Tra-

duction de la Cité de Dieu. 1X. 4.)
Cette sérénité dépend du pouvoir (le la vo-

lonté sur la douleur , soit à l’aide de la raison,

soit même sans le secours de la raison , ainsi
que l’observe Marc-Aurele , article X11 (le ce

chapitre. Nous avons un exemple de ce dernier
genre de force dans les sauvages les moins spi-
rituels de l’Amérique. On sait qu’étant pris pri-

sonniers par leurs ennemis , ils souffrent les
plus cruels tour-mens sans verser une larme,
8ans laisser réchapper un soupir; ils chantent
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anérlémoniens donnerent autrefois des exem-
ples d’une pareille fermeté I.

C’est un fruit de llédncation. Oh! que la nô-

tre est molle l
Cependant le sage n’est point insensible;

Mnrc-Aurele le reconnaît à l’article 1X. Si;-
1min: avoit dit avant lui (lorsqu’il étoit de
annglroid, et qu’il ne traçoit pas le portrait
gigantesque de Caton ou d’un sage idéal ):

a Notre sage surmonte ce qui [incommode ,
mais il le sent x. Je ne mets point le sage
(disoit-il) hors de la sphere de l’homme , et
je ne prétends pas qu’il soit inaccessible à la

douleur comme un rocher qui ne peut rien
sentir 3. Le plus haut degré de vertu ne fait
pas perdre le sentiment; mais le sage ne
craint rien , et , sans se laisser vaincre par

a ses douleurs, il les considere comme d’un
n lieu élevé 4. u

Séneque ajoute :

2322:?!

a Le sage ne regarde comme un bien la pa-
a tience dans les tourmens , et la modération

g Cicer. Tnscnl. quant. n. un
a Epitre 1X.
3 Épine LXXI.
4 Epiu-e LXXXV.
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a dans les maladies , que pour les ces de n66
(t cessité î. Il méprise tout ce qui dépend de
u l’empire du son; mais s’il en a l’option , il

n choisira la situation la plus douce ,et en joui-
fl ra. 3. u

Il y a plus de deux mille ans que l’on raille
les stoïciens pour avoir refusé le nom de mal à

la douleur.
Quoi qu’il en soit des autres, Marc-Aurele,

article VIH de ce chapitre, reconnaît que la.
douleur est un mal pour la partie animale de
l’ame -, et la distinguant ensuite de la partie su-
périeure , il dit que la douleur n’a riende com-
mun avec l’entendement et la volonté , qui en

effet ne sont susceptibles , de leur nature , que
du mal moral de l’ignorance , ou de l’erreur,

ou du vice.
Cette distinction est évidemment juste et

vraie ; et c’est en conséquence de ce principe
que Marc- Aurele se joignant aux autres stoï-
ciens , soutient , avec eux , que la partie supé-
rieure de l’aine est assez forte pour vaincre l’im-

portunité du sentiment. 1°. Par la seule force
de la volonté , comme on l’a déja dit 3 2°. par

le secours de la raison. i
I Épine LXVÏ.

2 De vital beau , cap. XXV. 5.
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Sur le pouvoir de. la volonté, Marc-Aurele

eut en vue , sans doute, l’exemple que nous
avons cité des jeunes lacédémoniens. Nous y

avons joint celui des sauvages américains. On
peut leur assoeier encore bien des exemples
modernes d’hommes assez cou rageur pour avoir

supporté , sans faiblesse , le fer et le feu de la
chirurgie. Ce même courage leur servoit a souf-
frit beaucoup moins que ne soutirent ces ames
faibles, qui , s’abandonnant à toute leur mol-
lesse, ne font qu’accroitre leur sensibilité:
cette lâcheté en a tué plusieurs que le courage
eût sauvés I.

Les grandes ames ont de plus le motif de
l’honneur. Les stoïciens observent que la dou-
leur n’a rien de honteux; qu’on ne doit rou-
gir que de l’ignorance , de l’erreur ou du vice ,

seuls maux que la partie principale de l’urne
soit capable d’éprouver , et que c’est dans cette

partie (le l’ame que consiste essentiellement
l’homme.

Parmi nous-mêmes ,snus le secours d’aucune
philosophie , y a .t-il quelques maux qu’un hom-

me de guerre, que tout autre homme d’hon-
neur ne pyrèthre a une lâcheté? C’est une pa-

1 Cicéron adopte la plupart de ces raisons dans au
Iqusculanas premiers et seconde.
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nille disposition d’esprit qui a souvent rendu
les tortures inutiles pour arracher le secretd’un
ami , d’un sujet fidele à son prince , et ( pour-
quoi le dissimulai) d’un brigand même , en fa-

veur de son complice.
Tel est donc le pouvoir de la volonté seule ,

ou presque seule, et destituée du secours de
la philosophie.

Mais la nécessité qu’il y a d’éprouver dans

la vie mille. accidens fâcheux , fournit encore
à la raison et à la volonté d’autres secours 3 car

ce n’est point la une nécessité purement vio-
lente et tyrannique , c’est une nécessité rai«

sonnable et relative à l’ordre général de l1.

Providence.
Un peu avant Marc-Aurele , Epictete avoit

dit z
a Les dieux n’ont mis en notre puissance

a que ce qu’il y a de plus excellent en nous,
a et qui est fait pour nous commander, sa.
u voir , la liberté de faire un bon usage de no.
a tre faculté de penser. Ils n’ont pas mis les
(l choses extérieures en notre pouvoir. Est-ce
n qu’ils ne l’ont pas voulu! J’estime que s’ils

n l’uvoient pu, ils nous auroient aussi rendus
n les maîtres de tout le reste; mais absolu-
n ment ils ne pouvoient pas faire qu’étant , sur
.8 la terre , liésà un corps tel que nous l’avons,
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a et associés, comme nous le sommes, à un
a monde d’êtres divers , nous ne fussions pas
n assujettis à l’impression des objets exté-
n rieurs I.»

Epictete auroit pu ajouter que la douleur est
même un bienfait de la nature : la doulvur nous
avertit, avec une extrême promptitude, (le
pourvoir à la conservation de notre vie. Sans

Kl’avertissement (le la douleur , nous nous lais-

serions brûler par le feu , au lieu (le nous en
laisser réchauffer simplement; l’insensibilité

nous auroit perdus.
Epictete avoit ajouté une autre considéra-

tion. Elle est en style très familier, mais d’un
sens profond.

Voici son raisonnement :
n Dans quel sens peut-on (lire que parmi les

n choses qui nous viennent du dehors , le!
a unes sont selon la nature, et les antres con-
« ne? Par exemple , en nous supposant tont-
« à-fait séparés de la société des étrrs, je di-

a rai qu’il est selon la nature que mon pied ne
n soit point altéré ni souillé; mais si nous cun-

a sidérons ce pied comme un pied, et non
«r comme une partie séparée , il faudra qu’il

1 Epictete d’Arrien , liv. I , chap. r. n :91r1070l-
Mxohgw 9.4!.

31.



                                                                     

566 un LA-DOU’LEUR. l
n lui arrive tantôt de s’enfoncer dans la boue,
a tantôt d’être piqué d’une épine , quelquefois

même d’être coupé pour le bien de tout le

corps; car autrement ce ne seroit pas mon
pied. Il faut en dire autrement de notre per-
sonne. Qui esstul Un homme. Si tu te con-I
sideres comme un être à part, il est selon la.
nature que tu vives jusqu’à la vieillesse , que

tu sois riche , que tu te portes bien. Mais
si tu te consideres comme un homme qui fait
partie d’un monde , il te faudra, dans ce
rapport, ou être malade , ou être nautonnier
et risquer ta vie , ou être pauvre , on même
quelquefois mourir jeune. Pourquoi donc te
fâches- tu! Ne sais-tu pas que , comme un
pied séparé du corps n’est plus un pied; de

même un homme séparé du tout, n’est plus

un homme! Car enfin , qu’est - ce qu’un

homme! Une partie de la ville; première-
mentde celle qui est composée des dieux
et (les hommes ; et puis une partie (le la so-

:ââàâââââââââ

5 A

ln

ciété qui le touche de plus près , et qui est
une petite image de la société de tous les
êtres. Ainsi il faut que l’on me fasse à moi
mon procès , qu’un autre soit consumé de

la fievrez, que celui-ci fasse naufrage , que
celui.lîr soit condamné à la mort; car il est
impossible qu’en un corps tel que le nôtre,

&flâââàâââà

m
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v: au milieu de tout ce qui nous environne , et
a ayant à vivre avec tant d’autres hommes, il
n n’arrive aux uns et aux autres quelqu’acci-
n dent semblable x. n

MaroAurele ayant généralisé toutes ces ob-

servations d’Epictete , a dit plus noblement
(article dernier de ce chapitre ) , et il tripete
souvent ailleurs , que les accidens de la vie
entrent dans le système généralque Dieu Lita-
blit des le commencement , et qu’ils sont né-

cessaires à la perfection et à la consistance du
monde tel qu’il est. D’où il conclut que les ac-
cidens les plus fâcheux n’ayant pas été deslinés

séparément pour un seul indiiidu , il n’a ia-
mais lieu de s’en plaindre ; qu’il ne les éprouve

que comme faisant lui-môme une partie du
monde; que c’est un accessoire du bien de son
existence ; qu’il doit se soumettre librement ,
sans foihlesse et par la seule autorité dela rai-
son , a. ces dispositions générales : et que son

i vrai bonheur consistant a vivre. selon la nature
d’un être raisonnable , sociable et qui fait par-
tie du monde , rien ne peut l’empêcher de con-
server une entiere sérénité d’esprit pour faire

(les réflexions dignes de la raison qui lui est
commune avec Dieu même, sans se laisser do-

: La même , liv. Il , chap. vexât-ruche.
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miner par in partie inférieure de l’ame , qui iui

est commune avec les bêtes , etc.

CONCLUSION:

Les stoïciens disent: on peut , contre la dou-
leur , tout ce que l’on veut. Il ne s’agit que de

bien penser, et de vouloir fortement. Marc-
Aureie adopte ce mot (I’Epictete :il n’y apoint

de tyran de la volonté; et ce mot d’Epictete
rappelle un dialogue supposé entre lui et un
tyran, par lequel on va finir : Dis-moi ton se-
cret... Je ne le dirai point, car j’en suis la
maître... M’ais je te ferai mettre aux fers....
O homme , que dis-tu [à .9 Moi .7 Tu feras met-
tre cimiers mes jambes ; mais quant à ma in»
lamé , Jupiter même ne pourroit la vaincre t.

On ne peut disconvenir que beaucoup d’ac-
tions héroïques des grands hommes de l’anti-
quité n’aient été le fruit (le ces idées dont ils

étoient imbus, et de ces principes dont ils
étoient nourris dès l’enfance.

DISCERNEMENT- CHAP. KV.
a Je n’ai, disoit Epictete, qu’une chose à

a vous dire; c’est que celui qui ignore ce qu’il

a Là même, liv. I , chap. x. Ban-Nina.
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dans un monde tel que celui-ci , de quelle
société il fait partie , ce qui est bien , ce qui
est mal, ce qu’il est honnête on ce qu’il est

honteux de faire , qui ne suit ni sa propre
raison ni celle d’autrui, qui ne sent ni le vrai
ni le faux , et qui est incapable de discerner
tout cela , ne parviendra jamais à régler ses
desirs sur la nature des choses; ne fuira ,

(t

fi

Il

fi

(I

(î

n ne recherchera , n’entreprendra , n’approu-

n vera , ne rejettera rien comme il faut , et ne
« suspendra jamais son jugement à propos; il
n errera comme s’il étoit sourd et aveugle; ce
n sera un homme nul, quoiqu’il pense être
n quelque chose. a» ( Epictete d’Arrien , liv. Il ,
chap. 24 , pag. 337 , (l’Upton. ) bain-Nuit.

n Un troisieme chef consiste à déterminer
a comment nous devons donner notre consen-
l tement aux choses qui paroissent vraisem-
a blables et avoir des attraits. Socrate disoit
n que , comme on ne doit point passer sa vie

sans examiner comment on la passe ,. de mé-

a

me il ne faut point admettre d’imagination
qui ne soit bien examinée. Il faut dire a cha-
cune de celles qui se présentent : attends;
laisse moi voir qui tu es , et d’où tu viens;
et (comme font les sentinelles de nuit) mon-
tre’moi ton passeïport. La nature t’a-belle

sa:::::’



                                                                     

370 DISCERNEMENT.
a donné le signalement que doit avoir une
a imagination digne d’être admise! n (La mê-

me , liv. HI , chap. 12 , page 407.) rpînt --
garniriez"

a Y a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne parle

de ce qui est bien , de ce qui est mal, de ce
qui lui est utile, de ce qui ne l’est point?
Y a-t-il quelqu’un qui n’ait pas l’idée de

chacune de ces qualités! Mais en avez-vous
une idée distincte et parfaite ê Donnez m’en

la preuve. Quelle preuve? Appliquez votre
idée à des objets particuliers , et que ce soit
avec illStPSSE. Mais abrégeons. Platon borne

2:55:25
à

a l’idée du bon à ce qui est essentiellement
n utile; et vous , vous donnez ce nom à des
«i choses qui ne le sont pas.... N’est-il pas vrai
a que les uns attachent l’idée du bon à la pos-

e: session des richesses, et les autres non?
a N’y a-t-il pas la même diversité au sujet du

a: plaisir , au sujetdela santé? n (Liv. Il , chap.
417, pag. 267 et 263.) ËVÆÛËV-Ûytïzt.

a Si vous donnez toute votre affection à la
richesse, et votre aversion à la pauvreté ,
vous vous égarerez, vous tomberez dans des
précipices. Si vous ne vous attachez qu’à la

conservation de votre santé , vous serez mi-
sérable; et il en sera de même si vous faires

consister votre bonheur en des choses qui

Iâflâàâ
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n les dignités, les lnmnmxrs , la patrie, les
t: amis , les ennuis. Abandnnncz tout cola au
a grand Jupiter et aux antres (lieux , et le leur
n livrez , pour qu’ils en disposent à leur v0.
n laxité. n (LIA même, pas. 270 et 271.) zip:-

Ulil - xyCEgriruF-ær.

a Quant à mai, je prends congé de tout le
a: reste ç je serai content , si je poux parvenir
r: à vivre dégagé de tnut embarras et (le tout
a souci, à élever un tète, comme un humme
t libre, au dessus de tous les obstacles , et à
ce ne plus regarder que le ciel , comme ami (le
« Dieu, sans que rien de tout ce qui arrivera
n soit capable de m’ébranlcr. u (Là même,

pag. 272.) in Égal -le.zpimr.

VRAIS BIENS. CHAP. XVII.

n Accoutumc-toi (disoit Epictete) quand tu
n te prives (le quelque objet extérieur, à con-
a sidérer ce que tu gagnes à sa place; et si ce
n que tu gagncs vaut mieux, ne dis point que
n tu aies perdu..... Garde-toi des impressions
a de tes sans; veilles-y sans cesse , car ce n’est
n pas un médiocre trésor que tu 113 à conscr-
« ver : c’est la pudeur , la foi, la constance , la
n résignation; c’est une aine supérieure à la
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a

2

âæàâflâ

a

( a

(1

V (l

douleur , à la crainte, aux troubles , en un
mot parfaitement libre..... Pour niai je suis
libre , et je me montre ami de Dieu , en fai-
sant librement tout ce qu’il veut. Je sais que

je ne dois faire aucun cas de tout le reste ,
ni de mon corps, ni des richesses , ni des
commandemens, ni de la gloire, enfin de
rien du tout. Dieu ne veut point que je m’oc-
cupe (le ces objets. S’il l’eût voulu , il les au«

roi: rendus capables (le faire mon bonheur;
et comme je vois qu’il n’en a rien fait, il
faut que je me conforme à ses ordres. Ana-V
che Atoi donc uniquement à conserver le bien

qui se trouve en toi. même. Tu diras peut-
ètre : que faire du reste’! S’en servir dans

l’occasion autant que la raison le permet, et
rien au - delà ç sans quoi tu seras infortuné ,
tu auras manqué ton but, tu éprouveras mille

obstacles , tu seras esclave. Telles sont les
loix, telles sont les ordonnances qui nous
sont venues d’en haut. u in?" --J*:arè.wara.

(Dans Arrien, IV. 3. pair. 581 , d’Upton.)

PHILOSOPHIE. CHAP. 1V!!!-

La philosophie des stoïciens roule sur deux
fondemens qui la caractérisent: le premier,
que ce qui constitue l’homme c’est son une;
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doit lui être inditïérent. Le premier de ces
principes avoit été établi avant Marc-Aurait! ,

par Platon , dans son premier Alcibiade; et le
second, qui est une suite du premier, par Epic-
tecte. Marc-Aurele les a supposés tous deux ,
et il y fait souvent allusion.

I. Voici le passage de Platon dans son pre-
mier Alcibiade , traduit par M- Dacier.

a

u Sean’na... Avec qui vous entretenez-voua
présentement? Est-ce avec quelqu’autre qu’a-

vec moi! ALCIBIADE. Non, c’est avec vous.
SOCR. Et moi-môme je ne m’enlretiens qu’a-

vec vous. C’est Socrate qui parle; c’est Alci-

biade qui écoute. ALCIB. Cela est vrai. Socn.

C’est, en se servant de la parole, que So-
crate parle; car parler, et se servir (le la pa-
role , ce n’est qu’un. ALCIB. Sans difficulté.

Socn. Celui qui se sert d’une chose, et la
chose dont il se. sert, ne sont-ils pas diffé-

rons! Anus. Comment dites-vous? Socn.
Un cordonnier, par exemple , qui se sert (le
tranchets , de formes et d’autres instrumens,
coupe avec son tranchet, et il est différent
du tranchet dont il coupe. Un homme qui
joue de la lyre n’est pas la même chose que

la lyre dont il joue. ALCIB. Certainement.
Socu. C’cst ce que je vous demandois tout à

l 32
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à ââaâââ

à

af
(I

à

An

l
fi
((

l’heure , si celui qui se sert d’une chose, et

la chose dont il se sert, vous paroissent deux
choses différentes! ALCIB. Cela me paroit.
SOCR. Mais le cordonnier ne se sert pas seu-
lement de ses instrumens; il se sert aussi
de ses mains. Anus. Sans doute. Socn. Il
se sert aussi de ses yeux? ALCIB. Assuré-
ment. Socn. Nous sommes tombés d’accord

que celui qui se sert d’ ne chose est toujours
différent de la chose dont il se sert. ALCIB-
Nous en sommes tombés (raccord. 80cm.
Ainsi le cordonnier et le joueur de lyre sont
autre chose. que les mains et les yeux dont
ils se servent mus deux. ALClB. Cela est sen-
sible. Socn. L’homme se sert de son corps.

Amis. Qui en doute? Secs. Ce qui se sert
d’une chose est (liftèrent de la chose dont il
se Sert? Achn. Oui. Secs . L’homme est donc

autre chose que son corps? Anus. Je le crois.
Secs. Qu’eche donc que l’homme? ALcu.

Je ne saurois vous le dire , Socrate. 80cm.
Vous pourriez au moins me dire que l’hom-

me est ce qui se sert du corps. Anna. Cela
est vrai. Sima. Y a-t-il quelqu’autre chose
qui se serve du corps que l’aine seule! Ancre.
Non , il n’y a qu’elle. Secs. Il n’y a qu’elle

qui commande! ALcm. Très certainement.
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Secs. Et il n’y a personne, je crois , qui ne
soir forcé (le reconnnître..... A1471». Quoi!

Socn. Que l’homme est une (le ces trois cho-
ses-ci : ou l’aine , on le corps , ou le composé
de l’un et (le l’autre. Or nous sommvs con-

venus que l’homme est ce qui commande au.

corps. ALCIB. Nous en sommes convenus.
Sacs. Qu’est-ce donc que l’homme! Le corps

se commande-Lil à lui-même! Non; car nous
avons (lit que c’est l’homme qui lui comman-

de z ainsi le corps n’est pas l’homme. ALCIB.

Il y a apparence. Sacs. Est-ce donc le com-
posé qui commande nu corps? Et ce compo-
sé , seroit-ce l’homme! Anus. Cela se pour-

roit. Sons. Rien moins que cela; car l’un ne
commandant point, comme. nous l’avons dit,
il est impossible que les deux ensemble cum-
mandent. Ancns. Cela est très vrai. Sacs.
Puisque ni le corps , ni le composé de l’aune

et du corps ne sont donc pas l’homme , il
faut de foule nécessité , ou que l’homme ne

soit rien absolument , on que l’aune seule
soit l’homme. ALCIB. Très assurément. Soc.

Faut-il vous démontrer encore plus claire-
ment que l’ame seule est l’homme! ALCIB.

Non , je vous jure , cela est assez prouvé....
Socn. Ainsi donc c’est un principe fort bien:
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a établi que, lorsque nous nous entretenons

ensemble vous et moi, en nous servant du
discours , c’est mon aine qui s’entretient a-
vec la votre? Et c’est ce que nous disions il
n’y a qu’un moment, que Socrate parle à.

Alcibiade en adressant la parole, non pas
n au corps qui est exposé à mes yeux, mais à.

233:3

Alcibiade lui-même que je ne vois point,
a: c’est-à-dire, à son ame. ALCIB. Cela est évi-

dent. Socn. Ainsi, pour revenir à notre prin-
cipe , tout homme qui a soin de son corps a
soin de ce qui est à lui , et non pas de lui.

à

à

Achs. J’en tombe d’accord. Soc.Touthomo
me qui aime les richesses ne s’aime ni lui ,

nice qui est à lui; mais il aime une chose
encore plus éloignée , et qui ne regarde que

ce qui est à lui. Mont. Il me le semble,

ââââââ:

etc. etc. u
Il. Simplicius , dans la préface de son com-’

mentaire sur le manuel d’Epictete , a rapporté

la substance de tout ce passage de Platon, com.
me servant d’introduction aux regles générales

qu’Epictete en a tirées dans son manuel. On
trouve ces regles au commencement de Son
petit ouvrage , qui servit autrefois (le regle mo-
nastique à saint Nil, et à d’autres religieux ,

moyennant quelques petits changemens. Elle!
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ment atome. la morale des stoïciens. On va les
rapporter, d’après la traduction de M. Dacicr.

f a

(

à

à

à

( n

(l

a De. toutes les choses du monde , les unes
dépendent de nous , et les antres ne dépen-
dent pus de nous. Celles qui en dépendent
sont nos opinions , nos mouvemcns , nos de-
sirs , nosinclinzttions , nos aversions , en un
mot toutes nos actions.
a Colles qui ne dépendent point de nous
sont,.le corps x , les biens , la réputation ,
les dignités, en un mot toutes les choses
qui ne sont pas du nombre de nos actions.
n Les choses qui dépendent de nous sont li-
bres par leur nature : rien ne peut les nrrè«
ter , ni leur faire obstacle; et celles qui n’en
dépendent pas , sont hâbles , esclaves, dé-
pendantes , sujettes à mille obstacles , à mille
inconvénieus , et absolument étrangeres.

a Souviens -toi donc que si tu prends pour
libres des choses qui, de leur nature , sont

z Les sensations, la végétation , l’organisation du

corps ne dépendent pas de nous; mais notre aine se
sert du Corps comme d’un instrument qu’un autre ou-

vrier auroit fait; elle lui commande ce qu’elle veut,
ou bien elle se rend indépendante.

32.
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a esclaves ,’et pour tiennes en propre , celles
(t qui dépendent d’autrui, tu trouveras par-
a tout des obstacles , tu seras affligé , troublé ,

n etc. u
Si on joint ces deux principes à ce qu’on a

établi ci-dessus (le la loi naturelle , on aura un
précis de toute la philosophie stoïcienne. Mais
comme llobjet de la loi naturelle a plus de rap-
port aux mœurs , je trouve dans Epictete un
passage entre autres que je ne peux omettre;
il est fort court :

« Quelqu’un est-il venu dans le monde. sans

a avoir une notion de ce qui est bien ou mal,
n de ce qui est honnête ou non , de ce qui con-

a vient ou ne convient pas, de ce qui rend
n heureux ou malheureux , de ce qui est un
a devoir ou une faute, de ce qu’il faut faire ou
a éviter, etc.ë u (Epictete d’Arrien, II. il,
png. 22?; , d’Upton.)

Il avoit (lit auparavant :
a La philosophie ne promet pas de procurer

a àl’homme ce qui est hors (le lui , car ce see

il roit faire entrer dans son obiet des choses
n qui lui sont étrangeres. La matiere que le
u menuisier travaille, est le bois ; celle du fon-
« (leur (le statues est le bronze ; et la matiere
a de l’art de bien vivre est, pour chacun en
a particulier , sa propre vie. v ( I. 15 , p. 85.)
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lié, de mieux suivi que mule la morale (les
stoïciens, même dans ses excès ou ses écarts.

BONHEUR DE LA VIE. CHAP. XXXI.

r: Dieu , dit Epiclete, est la source (le tout
bien; or, c’est la posseSsion du vrai bien ,

àqui Fait le vrai bonheur. Il est donc vrai de
a dire que la nature du bien est la même que

A:-celle (le Dieu quien est la source. Mais quelle
u est la nature de Dieu! Consiste-belle à avoir
u un corps! Èloîgnons cette pensée. A être ri-
n ches en terres l à jouir d’une belle réputation Ë

a Nullemeut. La nature de Dieu est d’être un

u pur esprit, la science môme , la droite rai-
« son même. c’est donc dans ces mômes qua-

u lités qu’il faut uniquement chercher la na-

ture du vrai bien. Car enfin trouveras-lu cesAn

2qualités dans les êtres végétatil’si Non.Les
Aatrouveras-tu dans les autres substances pri-

a.avécs (le raison! Point du tout. Ne pouvant
àdonc les trouver que dans les êtres raison-

« trahies, pourquoi cherrhcr le vrai bien ai!-
àleurs que dans la partie qui te distingue des

n piailles et des bêtes? qui est, ajoute-vil , une
u partie détachée de Dieu même ,etc. n (Épic-
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tete d’Arrien , liv. a , chap. 8 , pag. 203 , d’Up-i

ton. ) ’
se DÉTACHER ET S’ATTACHER.

CHA P. XXXIII.

n Les hommes , dit Epictete , pensent bien
a diversement. En effet, comme dans notre for-
« mation deux choses ont été mêlées ensem-

n ble , savoir , un corps tel que l’a tout ce qui

r: respire , avec une raison et une intelligen-
« ce qui nous sont communes avec les dieux,
n la plupart de nous penchent vers cette allian-
a ce malheureuse et mortelle , et il y en a peu
u qui s’attachent à cette autre alliance divine
n et bienheureuse. n (Epictete d’Arrien , liv.
1 , chap. 3 , p. 2o, d’Upton.)

Il ajoute : a Quiconque a suivi de près l’ad-

a ministratiou de ce monde, a dû y apperce-
u voir un très grand et souverain système qui
n embrasse l’universalité des êtres , et qui lie

a les hommes avec Dieu. C’est de Dieu que
a sont venus , non seulement dans mon pere et
a mon aïeul, mais dans tout ce qui existe sur
a la terre , les germes de tout ce qui y a. été
a produit, sur-tout dans les êtres raisonnables,

à qui seuls il appartient d’entretenir par laE

à raison un commerce avec Dieu. Pourquoi.
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a donc ne diroit-ou pas que nous sommes des
a concitoyens de l’univers,etdeslils de Dieu!»
(Là même , pag. 51.)

SUR L’IMMOnTALrTi’: ne L’Anrn.

CHAPITRE XXXIV.

- Marc-Aureleconsidere l’homme comme com-
posé d’un esprit, d’une aine sensitive et d’un

corps.
Il paroit avoir envisagé l’esprit de l’homme

sous l’emblème d’une sphere ou ballon , capa-

ble par son ressort de s’étendre ou se resserrer
à son gré. (XI. 12.)

En suivant cette idée de Marc-Aurele, il faut

(lire que le ressort spirituel agit sur le fluide
très subtil qui certainement existe dans les
nerfs et lesimuscles de l’homme , et que par
eux il fait mouvoir à son gré quelques organes
du corps, mais qu’il est affecté malgré lui de

beaucoup de mouvemens de ces esprits vitaux
excités par l’impression des objets du dehors

sur les sens. IL’esprit , selon Marc-Aurele, est ce principe
qui se donne à luinméme le mouvement, qui se
tourne et sefizit ce qu’il veut ëlre. (V1. 8. XI. x.)

Il est d’unejbrce invincible lorsqu’il se ramassa
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en lui même comme une spherc d’une rondeur
parjùite (VIH. 41, 48.) Il agit donc à son gré

sur les esprits vitaux, non-seulement pour
exécuter les mouvemens volontaires des brus ,
des jambes , mais même pour exciter ou tem-
pérer ceux de l’imagination et des passions.
(V1. 7.) Marc-Aurele n’a pas entrepris d’ex-
pliquer le comment de l’action de l’esprit pur

sur le fluide vital. Il s’est borné sage-menti
l’expérience intime. Le souffle d’un ballon qui

mettroit en mouvement le pendule d’une hor-
loge , peut servir d’image à l’action détermi-

nante de la volupté sur les esprits vitaux.
Mais l’esprit pur est affecté aussi malgré lui

par tout ce qui vient des sens corporels , par
tout ce qui agite les esprits vitaux. Il en est
aflecte’ , dît Marc-Aurele, par une sorte de sym-

pathie (V. 26.) comme (l’aimant ou d’unisson ,

dont les effets se transmettent aussi à travers
un milieu.

Voilà donc deux adjoints à l’esprit pur, qui

agissent sur lui et sur lesquels il agit. Il pousse
en quelque sorte et il est poussé , mais c’est

un ressort incorporel qui se donne amide
mouvement à lui-même.

Or , ces deux adjoints d’un côté, et l’esprit

pur de l’autre , sont, selon MaroAurele , trois
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trois (démens divers , ou trois ressorts conti.
gus et subordonnés. Le corps organisé n’est

au fond que matiere; une machine composée
connue les plantes , qui subsiste , se nourrit,
croit et se reproduit St peu pros comme elles.
L’espritpnr est un être simple,qni veut,qui pen-
se. Mais le fluide vital, ou l’aine sensitive, est
une substance mitoyenne mise en action parles
deux autres. Elle est , selon Murc-Aurele , de
même nature que celle des animaux, (1X. 8.
XIÏ. Î’vo. ) C’est elle , par exemple , qui est af-

fectée par les images qui se, peignent au fond
de l’œil , et qui en transmet l’idée à l’esprit pur.

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, sans

chercher à expliquer la nature de cet être in-
termédiaire entre l’ame raisonnable et le corps.

Les difficulté à cet égard paraissent être les
mômes que sur l’aime des hôtes.

Nom; n’expliquons que par la tonte -pnîsl
sance’de Dieu comment son esprit, sansfrap;
per les corps , les met en mouvement. Pour-
quoi bornerionsvnous sa toute-puissance quant
à l’activité réciproque des aines et des corps

par un milieu purement sensitifqui les joint?
Dieu qui les a créés également, ne les a-t-il
pas composés et tempérés convenablement au
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çllèts que nous voyons! Et concevons axons
assez bien leur nature pour en décider K l

Cette aine sensitive est mortelle , selon Marc-
.Aurele , ainsi que le sont le corps et lés orga-

nes des sens. (VI. 28.)
Qu’estece à dire mortels?

Mai-c-Aulrele entend qu’une telle ame sensi-
tive et un tel corps organisé cessent d’être les

adjoints d’un tel esprit , et qu’ils rentrent cha-

cun dans leur élément, pour passer dans la
composition (Peintres individus à l’infini; car,

selon tous les philosophes, rien ne retourne
jamais à rien. MaroAurele sur tout ne cesse
de parler de ces transformations des êtres les
uns dans les autres.

x PLATON a mieux pensé de la toute-puissance de
Dieu, dans l’explication qu’il donne pour prol);.ble de

la composition de l’aine. Il dit que, par sa puissance ,
Dieu réunit et concilia deux choses qui résistoient à être

unifiées. (Platon dans son Timée, p. 5:8 , de mm,
D. E. )

Voir Diogene Laërce , liv. 7 , S. r56.
On peut voir encore l’Anthropologie dukmarq’uis de

GORINl-CORIO , chap. 9 , Cnmment rame agit sur le
corps; ouvrage imprimé à Lucques :755 , et à Paris,

x76 i. .Voir suwtoutle système intellectuel de C’UDWORTH

et de MOSHEIM , chap .5 , s. :7 , pag. 10:9.
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Mais que devient l’esprit pur séparé de l’a-

me sensitive et du corps ses adjoints!
Il rentre ainsi dans son élément qui est Dieu,

dont il est un Écoulement , une partie détachée.

Voici les preuves que Marc-Aurele donne de
Icetle extraction divine , et à quelles conditions
il a conçu qu’une aine raisonnable trouvera son

repos dans sa réunion avec Dieu.
Ce qui est certaincnu-nt nui pour l’esprit

humain l’est également pour tous les êtres in-

telligens supérieurs il lui, et pour Dieu même.
C’est ce que j’ai développé dans nui note sur le

chapitre VII.
h Ainsi il n’y a , dit M:1rc-Aurele, qu’une seule

vérité. (VII. 9. 1x. i.)

Toutes les raisons sont semblables en ce
point , puisqu’elles voient la même. vérité. Elles

sont semblables entre elles ; et toutes sont
semblables aussi en ce point à celle de Dieu
qui les a tintes (V. 21 , et ci-dessus après le

chapitre VII.) ’ *C’est en ce sens que in raison de l’homme

est. , selon Marc-Aurcle , une émanation , une
portion de la raison de Dieu, qui est la source
et l’élément de toute raison dans l’univers. Tu

es esprit et génie , se disoit-il , le rash: n’est
que fange et pourriture. Regarde-toi comme un V
prêtre et un ministre des dieux. Consacredoi au!

33
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culte de celui qui a été placé au dedans de toi

comme dans un temple. Pardonne à ton pro-
chain ,- Il est ionfrere, puisqu’il partial); com.-
me toi à une portion de l’e.»przt divin, etc.

(Il. 1,4. III. 3, 4, 5, 16. 1V. 4, 9. V. 27.
V1. I4. VII. 9 , 53. VIH. 2, 54. 1X. x , 8., 9,
22. X11. 3°.)

Un philosophe qui s’exprime ainsi , est bien
éloigné de regarder son esprit comme mortel ,
et même de damer s’il ne l’est pas. Marc-Au-

xelo s’est expliqué positivement à ce sujet: Ne

laisse pas vaincre , se disoit-il , la parte la
Plus divine de toi-même, pour l’assujettir à
la moins noble, à cella: qui doit mourir. (1X.
19.) Tu as subsisté"... Ce qui t’avait produit»
t’absorbera , ou , pour mieux dire , tu seras re-
çu par un cliazxgerntnt dans le sein fécond du
par: de la nature. TJut ce qui agit comme cause
particulier: est repris très vite par le principe
de toute activité dans l’univers. ( Articles 4 et

1o de ce même chapitre. ) Si les flots t’empor-
tent; ils n’entraîneront que ce qui est de la
chair et les facultés animales , car ils n’ont
aucun pouvoir sur ton intelligence. (Chapitre
XXVII. 17 à la fin.)

*On demandera sans doute ce que doit deve-
nir , suivant les idées de Marc-Aurcle , en es-
prit de l’homme après qu’il aura été séparé de
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les adjoints , et qu’il sera rentré dans le sein
de Dieu , et si l’état des méchons ne sera pas

différent de celui des bons!
Marc-Aurele n’a pu rien affirmer de particu-

l lier sur (le tels sujets , étant malheureusement
privé du secours de la révélation : mais il (lit
en général que Dieu regarde les esprits comme
étant émanés de lui , et qu’il les toucha! par son

intelligence. ( XI]. a.) Il ajoute que l’esprit liu-
main re’duit à lui-même brille d’une lumie e qui

lui découvre la Véiité de tout. (XI. 12.) Corn-

ment l’homme, (lit il, tient - il à Dieu .7 Par
quelle partie, ET QUAND r nain-1L2 Et quel
repos cette partie de l’homme ne trouve-belle
pas en Dieu .l (Article 3 de ce chapitre , à la
fin.)

Ces mots , quand y tient-il, conviennent
sur-tout à l’état de l’ame après la mort , et le re-

pas en Dieu suppose une continuation d’exis-
tence à part dans le sein de Dieu , pour y voir
et sentir tout ce qu’il renferme, à proportion
sans doute de la capacité d’une ame particuliere

et de la volonté de Dieu.
Lit tout le. passé est présent, et sous les yeux

de l’ame à jamais , pendant que le cerveau de

son corps pourrit en terre.
Marc-Aurcle n’ignoroit pas à quelles candi.

fions il pouvoit obtenir ce repos en Dieu. Ouï
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Nie le passé , se disoit-il; remets l’avenir entre

les mains de la Providence..... Te voilà bientôt
à la fin de tu course. Si tu dédaignes tout le
reste, pour s’occuper uniquement de cet esprit
dont la source est divine et qui te guide ,- si tu
ne crains pas de mourir, mais seulement de n’a-
voir pas assez tôt commencé à vivre conformé-

ment à ta nature, tu te rendras digne ( de l’au-
teur) du monde qui t’a donné l’être. (X11. 1.)

En que] état faut-il que se trouvent et le corps
et l’ame quand la mort arrive? Celte vie est
courte 5 elle est précédée et suivie d’une éter-

nité. (X11. 7.) Conserve dans sa pureté le gé-
nie qui t’anime, comme si dans l’instant tu

devois le rendre. (III. la.) Passe tu vie avec la
même pureté de conscience que ton pere Anto-

nin, afin que ta derniere heure te trouve au
même état que lui. (V1. 3o à la tin , etcl etc.)

En adoptant ces conditions du repos en Dieu,
Marc-Aurele fait assez entendre que le sort (les
méchans ne sera pas le même. Il reconnoit
expressément la justice distributive de Dieu
selon les m5 rites. (1V. 1°. ) il ne parloit que
pour lui, et n’a pas sans doute écrit tout ce
qu’il avoit pensé en sa vie. Il n’avoir pas tout-

à-lait 59 ans lorsqu’il mourut, et il avoit em-
ployé beaucoup plus de temps à agir qu’à

cames
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Ceux qui ont cru qu’il en moi! inuinnrs (lou-

té n’avoieut pas assez médite ses pensées. J’ai

déja observé que Marc-Aurele parle souvent
dans d’autres systèmes que le sien, pour se
mieux exciter Il êîre vertueux , quelque suppo-
sition qu’on voulût faire; et il en a une de mé-

me au sujet de l’aine , soit pour faire une (inu-
mérution complene (les dilllïrenres liypotliùses

(dans lesquelles il comprend celle du simple
déplacement ou. transmigration (le l’esprit),

(1V. 21. VII. 32. VIH. 25, 58.) soit pour faire
Sentir l’égalité naturelle de tous les hommes,

(VII. 2l.) soit pour se mieux dentelier (le tou-
tes les choses d’ici-bas. (V. 33. V111. 25 et
58, )

L’opinion de Marc-Aurcle sur l’immortalité

de l’aune étoit une suite nécessaire (le celle

qu’il avoit. sur une providence pleine de jus-
tice , et j’ai fléja observé qu’il tenoit il cette

(leruiere opinion plus qu’à sa propre vie: Qu’ai-

je àfairc , sNïrrioit-il , de vivre dans un monde
sans providence et sans dieux .’

Âprès cela , on peut raisonnablement croire
que. Mnre-Aurclc , à la fin de sa vie , lit à Plâtre

suprême. cette prierc Ll’Epiczcte, dont il re-
mercie Rusticus (le lui avoir donné le recueil:

a c’est assez , j’éleve mes mains vers toi....
a Je n’ai Pas négligé les hunieres que tu m’as

33.
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a données pour connaître ton gouvernement
n et pour m’y soumettre du fond du cœur. Je
(c ne t’ai pas fiait repentir de m’avoir fait une

n partie de toi-même. Vois llusage que j’ai
a fait de mes sens et de mes réflexions. Me
a suisoie jamais plaint (le toi! Ai-ie supporté
n impatiemment quelqu’accident de la vie! Ai-
n je souhaité qu’il m’arrivàt autre chose 2 Suis-

« je allé contre tes dispositions? Je te rends
n graces de m’avoir fait naître. J’ai toujourl

n usé de tes dans comme les tenant de toi.
a C’est assez, reprends-les, et mets-moi en
n tel lieu qu’il te plaira. n (Arrien d’Upton,
1V. le. pag. 652.) àfxsî fiai-xâfzr.

FIN.
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